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CHAPITRE VI 

OBITIQUE DBS OPilBATIONS MILITAIBES^ DES ABMES, DB 
L^BSPIONNAGB, DBS BüSES DB GüBBBE 

De ridöe que nous nous serons faite de la guerre dopend 
donc le jugemerit que nous aurons ä porter ea dernier 
ressort sur la moralitö d*une coUision entre deux Etats, 
sur Tutilitö de la victoire, la soliditö de la conquete, la va- 
leur des combattants et la gloire des gön^raux. 

La guerre est-elle simplement, comme quelques-uns le 
II. l 

432152 
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ipT6X&:ii4tiir'T^Um M 'dMidf^eits forees de Vennemi ? Soit. 
L'histoire aboode en sujets qui se sont ßignaläs dans cet 
art horrible; et si c*ötait le lleu de nous ^tendre sur la 
Strategie, la tactiquc, la poliorcötique, la balistique, nous 
constaterioDS qu*en effet, d'aprds ses praticiens comme 
d'aprds ses thöories, la guerre n'a pas eu jusqu'Ä präsent 
d'autre objet. Hais qu'on na nous parle plus alors du droit 
de la guerre. Le droit de la guerre, principe de tout he- 
roisme, et dont la renommäe des conquörants ne saurait 
se passer, est une fiction atroce, qui a cela de particulier, 
qu'elle fait des repräseutants de la force autant de tartufes. 
De toutes les hjpocrisies, la plus l&che n'est-elle pas, en 
effet, Celle de la bravoure recourant ä Tastuce et ä la 
trahisoji ? 

Au contraire, la guerre est-elle, cojnme nous le soute- 
nons, et comme le sentaient d'instinct les vieux enfants 
de Romulus, le jugement de la force? La guerre alors, de 
möme que le combat judiciaire et le duel, a ses rögles 
d'honneur; eile a son droit, qui ne consiste pas en de 
Taines dämonstrations de Philanthropie ou de sournoises 
formalitös, mais qui se döduit logiquement de Tidöe meme 
de la guerre, qui subsiste malgrö les infractions des guer- 
riers, et que Thistoire sanctionne, en confirmant les faits 
de guerre accomplis en conformitö de ce droit, ou en les 
annulant et les punissant lorsqu'ils lui sont contraires. 

II n'y a pa« une tierce opinion ä, suivre : il faut opter. 

D'un cötä la guerre franche, morale, föconde, guerre 
qui honore la döfaite autant que la victoire, et fait vi vre 
ensemble, comme des fröres, les Tainqueurs et les vain- 
cus ; de Tautre la guerre perfide et sterile, qui degän^re 
en sauvagerie etbrigandage, et rend les haines de peuple 
ä peuple irröconciliables. 

Aux faits signalös dans le precödent chapitre, nous al*- 
Ions en joindre d'autres, non moins graves. 
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L*emploi de la force dans les lüttes nationales impUque 
Teffusion du sang. On peut meme dire que le pöril de mort 
est nöcessaire pour mettre en lumiöre, avec les forces 
physiques, les forces morales, le courage, la vertu, le dö- 
youement.Or, suivant que la destruction de l'ennemi sera 
considör^e comme le but special de lä guerre, ou seule- 
ment comme la consöquence possible, mais non directe- 
ment cherchöe de la lutte des forces, on concoit qu'ici, 
comme dans le duel, le choix des armes n'est pas chose in- 
differente. II y a mati^re ä r^glement et döfinition. 

On s'cst servi pour le duel ou combat singulier de toutes 
sortes d'armes : sabre, epöe, fleuret, dague, poignard, cou- 
teau, fusil, carabine, plstolet, piquo, lance, Mton, mas^ue, 
hache, fldau, marteau, compas [dans les duels des compa- 
gnons du devoir), etc, Aujourd'hui les seules armes regues 
sont Täpäe, le sabre, le fleuret et le pistolet. Au moyen 
äge on se battait ä pied ou ä cbeval, cuirassö ou en che- 
mise; de nosjours, on ne se bat plus qu'ä pied et en che- 
mise. En cherchant la raison de cette simplification du 
duel, on döcouvre que Ton a voulu deux cboses : en dqar- 
ter tout ce qui pouvait le ravaler ou le rendre atroce, en 
m^me temps lui donner tout ce qui pouvait faire valoir le 
courage des combattants. 

Je demande donc s'il n'en devrait pas toe de mörae ä la 
guerre; s'il est permis ä la guerre, plus que dans le duel, 
d'employer toute esp6ce de moyen homicide, lepoison, par 
exemple, ce qui peut se faire de plusieurs manieres, en 
empoisonnant les armes, lancant des gaz asphyxiants, ou 
infectant les boissons et aliment^? La repönse de Grotius 
est öquivoque sur tous ces cas, 

« Certaines nations, dit-il, sont dans Thabitude d'em- 
«« poisonner leurs flaches, et Ton ne saurait dire que le 
« droit de nature s'y oppose. Toutefois les nations deTEu- 
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M rope ont aboli entre elles cet usage, qui n'est pas dans 
« les Toies de la force ouverte. »» 

Quant aux boissons et aliments, Grotius r^proave le 
poison, tout en reconnaissant qu'il est permis de rendre leg 
eaux impotables en j jetant des cadavres, de la chaux, 
comme aussi de d^naturer, par des moyens analogues, les 
comestibles* 

Yattelpartage sur ce point Tavis de Grotins. 

Ici parait rincertitude des principes du c^l^bre juriste. 
La guerre a-t-elle pour but direct la destruction de l'en- 
nemi? Dans ce cas, point de scrupules : les mines, les 
machines infernales, Thuile de yitriol, Teau bouillante, le 
poison, la chaux, les charognes, la dyssenterie, Taveugle- 
ment, la famine, la peste, les flaches ä crochet ou empoi- 
sonnäes, tout ce qui produit d*incurables blessures comme 
ce qui tue sur-le-champ, il faut tout prendre» faire, comme 
on dit, flache de tout bois. 

Mais la guerre est-elle avant tout, comme le dit son 
nom latin et comme le porte sa d^finition, un duel de la 
force et de la vaillance, dans lequel la mort apparait 
comme un risque, non comme une fln ? II est öyident qu*a- 
lors il y a lieu ä un r^glement d'armes, sans quoi la guerre 
n'est plus qu'une lutte hideuse entre une arm^e de Cas- 
taings et une autre armäe de Brinyilliers. Je n*aime point 
ce göneral qui, dans un combat de mer, ajant fait Provi- 
sion de yipöresrenferm^es dans des bouteilles, les fit jeter 
par ses soldats dans les yaisseaux ennemis, cherchant 
ainsi par une esp^ce de trahison, ce qu'il d^sesp^rait d'ob- 
tenir par la force. Et je regarde comme digne du supplice 
des assasins le soldat qui mord sa balle dans Tidöe que cette 
morsure empoisonne le projectile et tuera infailliblement 
Tennemi. 

Nos miiitaires, il faut leur rendre cette justice, ont g^- 
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n^ralementhorreur de pareils moyens. Je ne leur demande 
donc que d'ötre d'accord avec eux-m^mes. Ils croient ä 
Tin droit de la guerre, par consequent ä une röglementa- 
tion des armes, quand ils reprouvent rempoisonnement 
de rennemi. Qu'ils suivent cette idee, et qu'ils röpondent 
maintenant ä ma question : Peut-on regarder comme per- 
mises par le droit de la guerre ces armes de pröcision qui 
foudroient ä des distances Enormes et k coup sür; ces pro- 
jectiles de tout% forme, coniques, creux, ä ressprt, qui, 
aprös avoir perforö le corps de Tadversaire, laissent des 
blessures dangereuses, pires que Celles causöes par leg 
bonfbes orsiniennes? 



« Les Fran^ais, ^crivait lors de la guerre de Lombardie 
u uncorrespondantdu^ew^*, ont introduit röcemment dans 
M le Service une nouvelle balle, dont la base creuse est en 
M forme de pjramide. Cette forme donne ä la balle cette 
M propri^tä que, lorsque la pointe de la balle touche un 
« OS, la base de la pyramide s'ouvre aux angles et fait une 
«i blessure terrible que le medecin de Thöpital m'a mon- 
« tröe, en Tappelant sehr scAcen, »» 

Le fait rapportö par le Times est-il exact? Je m'en mö- 
fie. La presse anglaise est peu bienveillante pour l'honneur 
frangais. L'infanterie frangaise est regardöe aujourd*hui 
comme la plus brave du monde dans les charges ä la baion- 
nette; eile Fa prouvö dans cette m^me guerre de Lombar- 
die. Qu'a-t-elle besoin de balles ä ressort ?... En tout cas, 
si les Frangais ont eu en ceci le triste mörite de Tinven- 
tion, ils ne tarderont pas ä dprouver les inconvönients de 
la contrefagon. C'est pourquoi je dönonce ä mon tour le 
fait ä la loyautö de tous les militaires, qui certes n*ont 
pas imaginö la balle ä ressort, et dont la bravoure sait 
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fort bien se passer des inventions infernales des armu- 
riers (1). 

Quoi qu'il en soit de Tanecdote racont^e par le Times, 
il est certain que toutes les nations de TEurope fönt main- 
tenant usage de la carabine et du canon rajds, de la balle 
et du boulet coniques, plus dangereux que les memes pro- 
jectiles ronds. On parle m^me de donner ä tous lessoldats 
de Tarmöe fran^aise, cavaliers et fantassins, des revolvers 
ä six coups. Pourquoi ce perfectionnement j[ui, loin d*aj ou- 
ter h la force et au courage, sert plutdt la faiblesse et la 
lächetö; qu'on peut m^me dire inutile^puisqu'il suffitpour 
la victoire que le soldat soit mis hors de combat? N'est-ce 
pas manquer de tous points au but de la guerre, qui est de 

(1) Leg Francais nd sont pas seuls, & ce qu'il poralt, coupables de 6 es 
attentats contre le droit de la gaerre. On lit dans le JNord du 3 levrier 
1860 : « Le g^neral Dieu a ötö, comme vous savez, grievement bless^ 
« dans la campagne d^Italie. La plus grave de ses blessures a etö causöe 
ff "pAt une balle explosible^ qui lui a eclate dana le cöte. Quelques ffagments- 
« des OS fracturSs par le projectile se sont logis dans les iniestins, ei y occü' 
« sionnent frequemment des abces qu'on est ohlige de percer. On ne peut se 
ff faire une idee des soufirances que ces Operations r^p^t^es fönt enduref 
t ä rh4roique malade. 11 les supporte avec une r^signation d'autant plus 
« admirable qu'il connalt toute la gravit^ de son mal, etc. » 

N'est-ce pas une honte, disait Bayard ä propos de l'arquebuse, qu*un 
homme de coeur soit expos6 ä p^rir par une miserable friquenelle contre 
laquelle il ne peutse defendre, et qui met de pairle vaillant et le lache?... 
A quoi servent, demanderai-je ä mon tour, pour le but de la guerre, ces 
inventions atrocesV N'avions-nous pas assez de la lanoe et de l'^p^eV II 
est vrai qu'avec la lance et l'epee il faut s'aborder de pres, ce qui parait 
convenir moins ä notre moderne bravoure. Notez cependant que les mö- 
mes nations qui ftibriquent des balles explosibles rougiraient, comme 
d'une trahison, de les empoisonner. Quelle delicatesse ! 

C'est un Hommage ä rendre au corps de Tartillerie fran9aise : eile est 
peu favorable aux inventions destruclives, et je Tai entenda bl&mer ä 
ce propos par des industriels qui se croyaient certainement aussi amis du 
progr^s que philanthropes. Nos artilleurs pensent, apparemment, qu'ils 
ont bien assez de la mitraille, et qu'il est plus dlgne de gens d'honneur 
de s'aborder k l'arme blanche que de se canarder k des distances de 
quatre et cinq kilom^tres. En y^rite, on ne saurait etre plus retro- 
grade. 
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vider les diffärends entre nations par les voies de la foroa? 
L'empereur Napoleon III a tömoignö, dans la derniere 
campagne, d*une grande soUicitude pour les blasses, fran^ 
gais et autrichiens. Je Ten louerais dayantage^ ßi j'appre- 
jiais qu'il emploie son autorite sur Tarm^e et son or^dit 
aupres des puissances pour faire abandonner Tusage des 
balles coniques et ä ressort. Je ne sais plus quel roi de 
Erance üt assurer une pension ä Tinventeur d'une machiae 
infernale, ä concUtion qu'il ne communiquerait son secret 
ä personne. « Nous avons assez de uiojens de nous dö- 
« truire, disait-il; je ne veux pas ouvrir de concours pour 
M cet objet. » L'exemple est bon k suivre : 11 tömoigne, 
obez un prince ambitieux, — les rois de France le furent 
tous, — d'un veritable sentiment du droit de la guerre et 
du droit des gens. 

C*est surtout depuis Tinvention de la poudre que les id^es 
se sont perverties sur la nature et le droit de la guerroi 
notamment en ee qui concerne le r^glement des armes. 
On'a prätendu que Temploi du canon^avait dömocratis4 
le mötier de soldat et portö ä la noblesse un coup sensible, 
en neiftralisant la cavalerie et en amoindrissant Tavan^ 
tage de la bravoure personnelle. J'aimerais mieux, je Ta- 
Toue, que le tiers etat eCit appris ä opposer cavalerie ä 
cayelerie, au risque de voir la fäodalitö durer cent ans da 
plus. 

D'autres, soi-disant amis de Tbumanit^t se fölicitent da 
Yoir les armes et machines de guerre suivre les progrds da 
Tindustrie et devenir de plus en plus meurtridres. La 
guerre finira, disent^ils, par Texcäs m^me de ta puissance 
destructive. Ils ne voient pas que cette maniere de mettre 
fin ä la guerre aboutit tout juste ä la dösorganisation poli- 
tique et sociale. Quand les armes seront telles que le nom- 
bre et la discipline, aussi bien que le courage, ne seront 
plus de rien a la guerre, adieu le r^gne des majorit^Si 
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adieu le saffrage universell adieu Tempire, adieu la r^pu- 
blique, adieu toute forme de gouvernement. Le pouToir 
est aux plus sc^l^rats. Ne sait-on pas que si le peuple de 
Paris voulait user des moyens de destruction que le pro- 
gr^s de Tindustrie et des sciences a mis en sa main, aucune 
force ne serait capable de le röprimer ? Pourquoi donc au- 
jonrd'hui r^meute fait-elle silence? C'est que le peuple, 
möme äT^tat d*insurrection, croit au droit de la guerre. 
II lui r^pugne d'attaquer son ennemi par derridre, d'em- 
ployer, pour le dätruire, le poison, lesfusils ä jetcontinUy 
les macbiues k la Fiesehi, et les bombes fulminantes. 
Gomme Barb^s, il pröf§re, au pöril de sa yie, descendre 
en plein bouleyard, en faisant ä ses ennemis leur pari 
d'ombre et de soleil. 

On a dit que depuis Tinvention des armes k feu la guerre 
4tait devenue moins meurtri^re. Les plus grandes batailles 
de ce si^cle n*offrent pas de carnage comparable ä celui de 
Cannes, par exemple, oü Annibal ögorgea 50,000 Romains, 
et perdit lui-mÄme plus de 20,000 hommes. 

J'avouele fait; mais je n'en attribue point la cause ä 
Tartillerie, ce qüi serait tout simplement absurde. 

n y a, dans une bataille, trois moments principaux. Le 
Premier est Tengagement, congresms : c'est celui oü les 
deux armöes en viennent aux mains sur toute leur ligne ; 
puis vient le combat proprement dit, ou Veffort, pugna, co- 
natus, qui dure jusqu'ä ce que Tune des deux arm^es fai- 
blisse et que les bataillons soient rompus; enfin la tuerie, 
cades,({Xii commence, ainsi que la fuite du yaincu, ä la 
rupture des bataillons. C'est ainsi qu'älabataille de Cannes, 
sur 90,000 hommes dont se composait Tarm^e romaine, il 
y en eut 50,000 detuös. 

Cette tuerie, dernier acte de la bataille, qu'on trouve 
röguli^rement indiquöe dans les auteurs, n'existe plus pour 
les modernes que comme un accident. L'ennemi enfoncä 
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se retire, s'il peut, ou met bas les armes. Au lieu de mas- 
sacrer, on fait des prisonnie/'s, ce ä quoi le vainqueur est 
d'autant luieux dispose qu'il s'est battu ä distance, par des 
manoeuvres et de la fusillade, plutdt que par des chocs, et 
qu'il est moins öchauffö au carnage. C'est aussi un eflfet de 
ce sentiment d'humauitö dont j*aipapl6 plusieurs fois, sen- 
timent qui a diminu^ les destructions de la guerre, xnais 
Sans en ameliorer les moeurs, commele prouye le fait mSme 
de rinvention et du perfectionnement des armes ä feu. 
Autrefois, le nombre des morts et des blessös pendant les 
deux Premiers acteä de la bataille ^tait moindre; le mas- 
sacre ne commen^ait qu'au dernier acte. Aujourd'hui Pon 
se foudroie ä distance, en quantitö Enorme et en nombre ä 
peu pr^s ^gal ; Tavantage du vainqueur est dans le nombre 
des prisonniers. Ici Thumanitä triomphe, j'en tombe d'ac- 
cord, mais ä la fin; eile est sacriüöe au commencement. 
Compensation faite, la valeur militait*e a perdu, et la guerre 
se döprave. 

En röYolution, disait am^rement Danton, lorsqu'il se 
yit enlac^ par Tastuce de Bobespierre, le triomphe est au 
plus sc^lärat. II eil serait ainsi de la guerre, d'aprös les 
maximes en credit : la victoire promise au plus vaillant 
appartiendrait au plus meurtrier. Supposonsqu'aujourd'hui 
Tun des souverains de TEurope possödät seul le secret du 
fusil et du canon ray^s, des fusöes ä la Congr^ve, de Tobu- 
sierPaixhans : se croirait-il, la guerre s'allumant, auto- 
risö ä s'en servir? Assur^ment, si nous devons nous en 
rapporter au droit de la guerre tel que Tentendait Grotius 
et qu'on Tenseigne encore aujourd'hui. L'histoire est 
pleine de batailles gagnöes par la supörioritö des armes, 
plutöt que par le courage et la force des soldats. 

Je dis que de semblables trophöes sont chargös de honte 
et ne prouvent rien. La guerre, teile que la veut le droit 
do la force, teile que le genre humain la con^oit et que les 

IT. 1. 
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poetes la celöbrent, est une lutte d'energie, de bravoure, 
de constance.de prudence, d'industrie möme,siron veut ; 
on en fait un assaut d'extermination. Passe encoro s*il 
s'agissait de brigands ä d^truire, de flibustiers, de nö- 
grievA, auxquels les nationsno dolvent ni mcrci, ni mis^- 
ricorde. Mais entre citoyens, combattant, non pour le pil- 
lage, maispourla libertö et la guprömatie de leur pajs, 
pareille interprötation du droit de la guerre repugne. 

Une deloyaute en am^ne une autre. Est-il permis ä la 
guerre de tromper Tennemi, tranchonsle mot, de mentir? 
— Certainement, röpond Grotius; et le voilä qui se jette 
dansune longue dissertation, dont la substance est que, 
hormis ce qui a ete convenu par traitö apres la guerre, et 
qui a pour objet de rögler la Situation ä nouveau, toute 
tromperie ayant pour but de faire tomber Tennemi dang 
un piöge est de bonne guerre. A cette occasion, il ömet la 
dangereuse maxime, renouvelöe de Machiavel et des Jö- 
öuites : qu'il est licite de mentir, par raison d'fitat et pour 
cause de religion. G'est le cas de dire, en parodiant Ho- 
race : ßulce et decorum estpropatria mentiri. 

Admettons pour un momont cette singuliere jurispru- 
dence, que la tromperie 6tant de droit ä la guerre n*im- 
plique ni crime ni dölit. Pourquoi, alors, füsilier les es- 
pions, au lieu de les faire simplement prisonniers? 
CommentI voici un tirailleur qui; couchä ä plat ventre, 
comme un chacal, derriere un buisson, tire sur un batail- 
lon qui passe et qui ne Taper^oit seulement pas, Qu'on se 
motte ä sa poursuite et qu'on Tatteigne, il sera probable- 
ment passö par les armes, mtam pro vita, ä quoi je n'ai 
rien ä dire. Mais qu'il parvienne ä s'öchapper, et que le 
lendemain, dans une affaire generale, il soit fait prison- 
nier ; en supposant qu*on le reconnaisse, on n'a plus le 
droit de le tuer pour le fait de la veille ; il n'aura fait que 
son metier de combattant. En sorte que le flagrant dölit 
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aupa ei6 tout son crime. En revanche, le paysan qui aura 
avdrti leis tirailleurs deTamyäe du batailloQ,si plus tard il 
eBt arrdtä et oonvaincU) sera pendu* II est r^putö espion, 

II 7 a plus. Que le m^me soldat, que le droit de la guerre 
protöge aujourd'hui dans son Service de tirailleur, quitte 
son uniforme, ses armes, prenne un däguisement, comme 
faisait Du Guesclin quand il enlevait les chäteaux forts des 
Anglais, et passe dans le camp ennemi pour observerce qui 
s'y passe : aussitöt il devieut lui-mdme espion, et s'il est 
pris, bien que son crime ne soit commis qu'4 moiti^, on le 
fusille ä Tinstant, impitojablement. Pendant le siäge de 
Söbastopol, un ofücier de Tarmee russe, d^couvert dans 
Ids retranchements de Tarmäe alU^e, oü il se livrait k nn 
espionnage h^ro'ique, faillit p^rir de la »orte. II ne dut Bon 
salut qu'ä la vitesse de ses jambes. Je renouvelle ma ques- 
tion : Commenty si le mensonge et Tombusoade sont de 
droit ä, la guerre, si toutes les armäes pratiquent, les unea 
a r^gard des autres, Te^pionnage, oomment Tespionnaga 
est-il traitä sur le pied de trahison et d'assassinat? 

J'insiste sur ce point, qui montre d'une mani^re frap«- 
pante combien les militaires sont convaincus» au fond de 
leur äme, de la räalite du droit de la guerre^ et quelles 
t^n^bres r^gnent a ce sujet dans leur oonsoienco. La mSme 
chose qu'on punit comme infame chez un ennemi, en vertu 
du droit de la guerre, on se la permet a soi'-m^me comme 
licite et honorablCi en vertu du m^me droit. Je lis dans 
le Cours d'art müHaire de M. Laurillard-Fallot, professeur 
a TEcole militaire de Bruxelles : 

« On envoie des hommes intelligents et bien payös, qui, 
<( sous prätexte de commerce, de livraisons de grains ou 
u de bestiaux» se mettent en rapportavec les fournisseurs 
« de Tarmee ennemie et les ohefs de communes frappöes 
« de r4quisitions. » 



12 LA QUBBBB BT LA PAIX 

Yoil^bien respionnage conBeillö, pr^eoniB^ comme ins- 
trument de tactique, et en vertu da droit de la guerre. 
C'est une des qualit^ d'un grand g^n^ral d'dtre bien servi, 
bien renseign^ par ses espions. Mais 8*agit-il des espions 
de rennemi, Tauteur cbange aussitdt de langage. II ajoute, 
quelques lignes plus bas : 

« Si rhumanit^ d^fend de prirer de la yie rhomme 
M contre lequel il n'y a que de simples soup^ons, rien 
« n*emp^che de le retenir jusqu'ä ce que ses rapports aient 
« oess^ d'offrir des dangers. Le soin de notre propre d^ 
« fense nous oblige, et la responsabilitö de la yie de tant 
« d'hommes confiös ä notre conduite nous fait un devoir 
M d'^tre inexorables pour la trahüon prouv^e. » 

Soupgonnö, Tespion estretenu; conyalncu, il estfusill^ 
comme traitre. La raison d'l^tat militaire ne plaisante pas. 
Mais comment recriyain que je cite ne s'apergoit-il paa 
que ce qu*il trouve juste de fl^trir dans un cas ne peut pas 
devenir legitime dans Tautre; et röciproquement, que ce 
qu'il conseille ä celui-ci, il n'a pas le droit de le proscrire 
chez celui-l&? L'espionnage est un fait de guerre, rien de 
plus : yoilä ce que la logique lui commande de dire. Donc, 
ou revenez aux yrais principes, dont vous n'admettez que 
la moitiö, et äbstenest-vous de part et d'autre de toute tra- 
hison et guet-apens; ou bien ayez le courage de sanction- 
ner votre commune fourberie, et traitez röciproquement 
vos espions comme yous faites yos tirailleurs, yos pa- 
trouilles et yos estafettes. II n'y a pas de milieu. 

Tous les journaux ont rapportö Thistoire de cet officier 
autrichien qui, dans la derniere guerre, fit fusillier toute 
une famille piömontaise soup^onnöe, ä tortou ä raison , d'a- 
voir fait de Tespionnage. Onze perisonnes, parmi lesquelles 
un yieillard de soixante ans et un enfant de quatorze, fu- 
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rent pass^es par les armes. M. de Cavour dönonga le fait ä 
rindignation de TEurope. M. de Cavour a eu grandement 
raison, si la guerre, par sa nature et par son objet, doli 
86 renfermer exclusivement dans les mojens de force, 
attendu qu'elle est un jugement de la force et qu'elle 
ne saurait sans Infamie prendre un autre caract^re. 
Mais tel n'est pas le code actuellement en vigueur. D'a- 
prds ce code, dont on n'aurait jamais £ini de relever les 
contradictions, mais qui, tel qu'il est, suffitpourjustifier 
pleinement Tofficier autrichien, 11 est permis de mettre ä 
mortles citoyens qui espionnent pour le compte de leur 
pays, comme les transfuges, les d^serteurs et les traitres, 
avec lesquels ils n*ont övidemment rien de commun ; per- 
mis en outre de les döcourager par la terreur, autre moyen 
de guerre universellement admis, et qui empörte, k Tocca- 
sion, le massacre de f amilies entidres, sans distinction 
d'äge ni de sexe, de coupable ni d'innocent. L'exöcution 
des onze Pi^montais n'a pas emp^chö les Autricbiens d*^tre 
battus, sans doute ; ceci est une autre affaire. Mais il est 
probable que la terreur aura retenu les langues; et qui 
sait si r^clat fait par M. de Cavour n^a pas justementservi 
Tobjet que se proposait TAutrichien? 

Grotius va plus loin encore. II est d'avi« qu'on peut ä la 
guerre, en toute honorabilit^, afin de mieux tromper Ten- 
nemi, arborer son pavillon, prendre ses couleurs, dörober, 
s'il se peut, son mot d'ordre. De faits pareils les exemples 
abondent. Sar quoi je röitere mon Observation : comment 
ne voit-on pas que, par ces indignes et immorales prati- 
ques, on substitue ä la guerre des hommes, rationnelle et 
gönöreuse, juste et f^conde, la chasse ä Taffüt des carnas- 
Biers? 

C'est une maxime parmi les militaires qu'i^;^ j/M- 
ralpeui Ure vaineUy mais quH7 ne doü jamais ttre surpHs. 
Je le veux bien. Mais 11 y a surprise et surprise, et je ne 
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puifl mettre aar la möme ligno la vigilance de riiomme qui 
oombati arec la f^lonie da lAche qui trompe« C'eat one 
hoate pour Thumauit^ qtt'un gönörai honndte homme, 
soryänt Bon paya dani une guerra r^guli^re, alt ä b'oocu- 
per de pareils rlsques» Edt*oe que la polioe de la guerre ne 
devrait pas Ten affranchir? 

Sur tout cela Vattel et Üb autres pensent absolument 
ootnme Grotius« Yattel ^tablit fort bien que lea conven-» 
tionB entre ennemis dolvent ötre obsenr^es : maU 8*agit-il 
des faitB de guorre» il trouve parfait que la ruse et la 
ivom^^vie i/alaüoquiumf se joig&ent & laforoe ; il va m^ine 
jusqu'Ä Yoir dans oet usage un progr^s de la eivilisation 
Bur la barbarie. 

u Comme l'humanitö nous oblige ä pr^f^rer les moyens 
tt les plus döui dans la poursuite de nos droits, si, paruno 
«< ruse de guerre, une feinte exempte de perfidie, on peut 
« s'emparer d*une place forte, Burprendre Tenneml et le 
u r^düire, 11 vaut mieux, il est räellement plus louable de 
M r^üssir de cette mani^re que par un siäge meurtrler ou 
tt par une bataille sanglante. *» 

Et il ajoute en note : 

« II fut un temps oü Ton condaranait au supplice ceux 
« qui ätait saisis en voulant surprendre une place. En 
«* 1591, le prince Maurice voulut surprendre Vanloo. L'en- 
« treprise manqua, et, quelques-uns de ses gens ajant 6t6 
u pris, ils furent condamnes ä la mort, le consentement 
» des parties ayant introduit ce nouvel usage des droits, 
« pour obvier ä ces sortes de dangers, » - 

Cet usage-lä ^tait dans la bonne voie. « Mais *>> dit 
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Vattel avec un sentiment non öquivoque de satisfoctioD, 
u depuis lors l'usage achangö... Zes stratagimes /cmt la 
•* gloire des grands oapitaines. » 

II dit encore, sans songer que les faits qu'il cite dämen* 
tent sa thäorie : 

*i On a vu des peuples, et lös Romains eux-mömös pen* 
« dant longtemps, faire profession de mepriser ä la gtierre 
« toute espfece de surprise, de ruse, de stratägöme; d'au-. 
«< tres, tels que lös anciens G-aulois, qui äüaient jusqu'ä 
« marqtier le tempg et le lieu oü ils $e ptoposaient de li- 
** vrer batallle. II y avaitplus de ginifosiU qm de Sagesse 
u dans une pareilh conduite. >» 

II cite öggdement, d'apriäs Tite-Live, livre XLII, c. 47> 
Te^iemple des senateurs qui blämaient la conduite peu 
franphe tenue dans la guerre contra Peraäe. 

II rösulte de ces passages, qui n*ont jamais 6i6 reley^g 
ni contredits, que ni Grotius, ni Vattel, ni auoun de leurs 
8uccesseurs,n'out connu la vraie nature,le but et Tessenoe 
de la guerre; qu'ils n'en opt pas cömpris les lois« et qu'il 
est juste de leur imputer la plus grande partie du mal qui 
Ta aceompagnöe depuis deux siecles. Comment aoouser les 
militaireS) quand les docteurs enseignent une pareille mo- 
rale? 

A Lonato^ en 1796^ le g^nöral Eonaparte, acoompagne 
de Bon ötat-majör et suivi seulement de 1,200 hommes, 
tomba au milieu de 4,000 Autrichiens qui le sommdrent 
de se rendre. On sait comment Bonaparte se tira de c0 
mauvaispas. II fit döbander ' les yeux au parlenaentaire, 
lui dit qu'il ötait le gönöral en chef, que les Autrichiens 
ötaient eux-memes cern^s par Tarmee francaise. et qu'il 
leur aocordait troiB minutes pour se rendre. La bonhomie 
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germanique fut dupe de la rouerie itallenne, et 4,000 hom- 
mes pos^rent les armes devant 1 ,200. 

J^aime en Bonaparte ce sang-froid que rien n'^tonne; 
mais je souffre quand je vois präsenter ce trait k Tadmira- 
tioii de la post^rit^. Est-ce 1& la gaerre? Est-ce \ä sa loi ? 
N'en est-ce pas plutAt la döpravation? On döcouvre ici le 
guerrier qui, apr^B une särie de victoires remportäes par 
Tadresse plus que par la force» sera ä la fin 6cvsls6 par la 
force. — Bonaparte, demandera-1>-on, eüt donc mieux fait 
de se rendre? — Ehl non. Bonaparte, s'il avait eu en ce 
moment autant de grandeur d'&me que d'aplomb, apr^s 
avoir mjstifi^ les 4,000 Autrichiens qui lui demandaient 
son ^p^e, les aurait renvoy^s avec armes et bagages. 
G'estau surplus un cas que je laisse äd^ciderä la con- 
science des militaires; la question pour moi est plus ^le- 
Yöe. Je dis que dans un diffiärend de peuple ä peuple, Ik oü 
la vaillance des arm^es, assistöes, je le veux et je Texige, 
du q£nib des g^nöraux^ doit d^cider de la victoire, il est 
contre la nature des choses, et partant contre le droit, 
d^agir de surprise et d'employer la fourberie. Le gönie ä la 
guerre n'est pas le mensonge, pas plus que la saisie des 
possessions de Tennemi n'est le pillage des habitants, pas 
plus que rhomicide, en bataille rangle, n'est i'assassinat. 
Ce peut Stre une question de savoir si les 4,000 Autrichiens 
qui avaient perdu leur route ayaient le droit d'enlever les 
1,200 Francais qui s'ötaient de leur c6i6 ögar^s : je n'aime 
pas plus ces raccrocs k la guerre que dans la littörature et 
les beaux-arts, et je voudrais ici une bonne döfinition. 
Mais je nie que les 1,200 Frangais eussent le droit, en 
bonne guerre, d'emmener prisonniers 4,000 hommes qui, 
sur^in mensonge hardiment exprimö, avaient la simplicitä 
de se croire perdus. Qu'on cite, si Ton veut, Taventure de 
Lonato en exemple, seit de la prösence d'esprit d'un gönö- 
raly soit des irrögularit^s auxquelles, dans un sidcle oü le 
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droit de la guerre n'est qu'ä moitiö connu, le plus brave 
peut avoir recours : ä la bonne heure I Mais qu'on ne fasse 
pas de la conduite du g^näral Bonaparte en cette circon- 
stance un exemple ä suivre; ce serait corrompre la morale 
des armöes, ce serait enseigner Tart d'dterniser entre les 
nations la guerre, etla mauvaise guerre. 



CHAPITRE VII 



CBITIQUB DES OP&BATIONS MILITAIBBS : ACTES DE YAKDA- 
LISME, SliGES, BLOOUS, MASSACBES, YIOLS, PILLAQE, 
ASSASSINATS, OOMBATS SINQULIEBS; PBISONNIBBS DE 
GUEBBE. 



En cherchantla döfinition dece qui estlicite äla guerre 
et de ce qui est illicite, il est impossible que nous ne nous 
röpätions pas quelquefois. Toute la conduite de rhomme 
de guerre peut se ramener ä deux chefs : les personnes et 
les choses. On me pardonnera donc quelques redites, si 
elles ont pour but de faire ressortir davantage les anoma- 
lies de la pratique et les difficultes de la thöorie. 

Puisque la guerre est le jugement de la force, que la 
force se dömontre par la lutte et par la victoire ; et puisque 
la force, pour lutter et vaincre, a besoin de se livrer ä des 
manoßuvres souvent compliqu^es, difficiles, qui exigent, 
avec beaucoup d*hommes, beaucoup de temps et d*argent, 
nouspouvons, ä cepointde vue tout öconomique, considö- 
rerla guerre comme une sorte d*industrie, ce que lesmili- 
taires ont fait d'ailleurs de tout temps. On dit le mutier de 
la guerre, Vart de la guerre, la profession des armes. 
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Ainsi la guerre a ses frais de main-d'oauvre; eile a »a 
mati^re premiöre, qui sont ses münitions, des produits 
souvent trds-perfectionnös de rindustrie ; eile a seg tra- 
vailleurs, qui sont las soldats ; eile a son produit, qui est la 
conquöte,rincorporation d'uneyille, d'uneprovince,d*une 
nation,ou leuraifranchissemeiit, La guerre implique donc, 
avec Teffusion du sang,le sacrifice d'une certaine quantitä 
de capitaux et de produits. En un mot eile a, comme toute 
Industrie, son compte de recettes et de döpeoses. 

Les expositions industrielles^ qu'on pourrait d^finir des 
joutes pacifiques, coütent fort eher : on se les permet ce- 
pendant, dansl'intär^t de Tindustrie elle-meme et du pro- 
gres des nations. La guerre, qui est la lutte armöe des 
nations, combattant soit pour leur indäpendance, seit pour 
leur prepondärance, coüte bien davantage. On s*y resigne 
neanmoins, et, une fois Thöroique rösolution arrötöe, on 
ne songe plus qu'ä la naener avec vigueur et rapidite, les 
pires des guerres etant les guerres prolongöes avec des rö- 
sultats indäcis. 

II suit de lä qua la guerre, ne se faisant pas pour eile- 
nü^me, ne sacriliant pas les hommes et les choses pour le 
plaißir de la destruction, mais pour la victoire, c'est-ä-dire 
pour la conqueta, ou, ce qui reviant au meme, pour la Su- 
prematie ; la guerre, dis-je, a ausßi son öconomie; eile est 
conservatrice, productrice meme, dela möme maniere que 
le travail, qui, tout en consommant, conserve et reproduit. 
Toote destruction en dehors de ces r^gles est abusive, 
viole le droit. C'est barbarie pure, guerre de böte föroce. 

Une consöquence de ce principe, c'est que TEtat qui en*- 
treprend la guerre, la nation qui la consent, le genöral 
qui la conduit, doivent avoir constamment en vue de pro- 
portionner leurs sacrifices ä rintör^t qu'ils veulent sauve- 
garder, ä Tavantage qu*ils pretendent obtenir. U serait 
contre le droit de la guerre, autant que contre le vulgaire 
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bon sens, de döpenser ä la gaerre, en bommes et en ar- 
gent, plus que ne vaut Tobjet m^me de la guerre. Une 
teile opini&tret^ sentit blAmable, et d^gänörerait en f6ro- 
cii6. 

Geci pos^, venons aux faits. 

On raconte que la police papale, ne sachant oomment 
yenir ä bout des brigands qui infestaient les ^tats de 
rj^glise, prit le parti de dötruire les forSts qui leur ser- 
vaient de repaire. Le döboisement produisit un fläau pire 
que le brigandage, la malaria. Ne voilärt-il pas une police 
bien faite? Et ceci ne montre-t-il pas toute Tincapacit^ du 
gouvernement eccläsiastique» d'un gouvernement äqui il 
n*est pas permis de tirer T^p^e, m^me contre desbrigands^ 
Sans doute par crainte de perdre leurs &mes? 

Mais voiei qui est plus grave, Napoleon a accusä de van- 
dalisme le gouverneur Bostopchin, qui, ä Tapproche des 
Francais, mit le feu ä la ville de Moscou ; il Ta citä au ban 
des nations civilisees. On demande ce qu'il faut penser de 
cet acte, que les uns traitent, avec Napolöon, de barbare; 
que les autres qualifient d'höroique. 

Dötruire son propre pays, brüler ses magasins, afin de 
laisser son ennemi dans le vide, c'est d'abord ne faire tort 
qu'ä soi-meme. Nul ne peut Ätre tenu de nourrir son 
ennemi, et chacun est juge du prix qu'il attache ä son 
indöpendance et ä sa libert^. 

Mais, d'autre part, ce ne fut pas Tincendie de Moscou 
qui amena le d^sastre de Tarmöe fran^aise : les marches 
et les combats, depuis le Niömen, Tavaient röduite de plus 
des trois quarts, et, m^me aprös Tincendie de la ville, les 
yivres et les munitions ne lui manqudrentpas. Le sacrifice 
accompli par Rostopchin fut donc en pure perte. D'autre 
part, il j avait ä consid^rer si la Bussie, m^me aprös avoir 
perdu sa capitale, pouvait se croire en peril; et Napoleon 
avait le droit de dire, en citant ses propres campagnes, 
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que la prise de Vienne et celle de Berlin avaient certaine- 
ment fait moins de mal ä TAutriche et ä la Prusse que ne 
leur aurait coütö la destruction de ces deux villes. 
Voilä le pour et le contre. Que döcidons-rious? 
Une infraction au droit de la guerre en amdne une 
autre : atyssus dbyssvm invocat. La conduite de Rostop- 
chin fut une räponse ä celle de Napoleon. Laissant de cöt^ 
la cause m^me de la guerre de Russie, que je ne discute 
point, j'observe que Napoleon, en franchissant le Niömen, 
avait comptö sur deux choses : la premiöre, que le pays 
lui foumirait des ressources ; la seconde, que les Russes 
accepteraient le duel en une ou deux batailles rangäes» 
apr^s lesquelles il ne leur resterait, vaincus, qu'ä recevoir 
la loi du vainqueur. Or, ce calcul impliquait une double vio- 
lation du droit de la guerre, non pas tel que Napoläon et 
ses adyersaires le pratiquaient, mais tel que le räyele la 
notionde la guerre, et que nous cherchons äle dätermiuer. 
Pour vaincre la Russie en Tattaquant chez eile, c'est-ä- 
dire, au besoin, pour la conquörir, il y avait ä remplir 
deux conditions. La premiere 6tait de pouvoir Toccuper 
militairement tout entiöre, en tenant compte, par cons^- 
quent, de Timmensit^ de son ötendue, sa principale et 
naturelle defense. Ge n'etait doncpas ayec 400,000 hommes 
que Napoleon devait franchir le Niömen , c'ätait avec 
1,200,000, faute de quoi il contreyenait ä ses propres ma- 
ximes, en pretendant subjuguer la Russie ayec une force 
r^ellement trop faible. 

La seconde condition, c'est que, ä part la ressource que 
Tarmöe enyahissante pouyait trouyer danslesmagasinsmi- 
litaires dont eile parviendrait ä s'emparer, eile deyait ^tre 
en mesure de subsister de ses propres moyens, sans rien 
extorquer ä la population; puisque, d'aprös la critique que 
nous ayons faite, la maraude est une infraction au droit de 
guerre, qui dans certains cas rend nulle la yictoire. 
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L*^ydnemeut a conflrm^cette thöorie. L'armöe frangaige 
n'^tait pas ä cent lieues de Pautre e6i6 du Niämen qxie la 
campagne pouvait ötre considäröe comme perdue. Les vic- 
toires de Smolensk et de la Moscowa ne rötablirent point 
les affaires; le froid, qui plus tard assaillit Tarm^e fran- 
gaise, ne fut qu'un Binistre de plus dans un d^sastre aux 
trois quarts accompli. 

La conduite de Napoleon, dans cette injustiftahle cam- 
pagne , serrit de protocation et jusqu'ä certain point 
d'excuse k celle de Rostopchin. II ötait öyident, d'un cdtö, 
que Napoläon ne pouvait porter la guerre en Russie, ä six 
Cents lieues de sa capitale, sans exercer une immense ma- 
raude ; le ßerrice de transport qu*il essaya d*organiser de 
Dantzig au Ni^men et qui ne lui fut presque d'aucune uti* 
litö le ppouve. D*autre part, 11 n'est pas moins clair qu'un 
pajs de cinquante millions d'&mes ne pouvait jouer son 
ind^pendance sur le sort d*une bataille contre une arm^e 
de 400,000 hommes. C*6tait laisser trop d'avantage ä Na- 
poleon. La loi des forces nMtait plus observöe* Napolöon 
ne pouvait plus d^s lors <5tre considerö comme un vrai con- 
quörant, le pepr^entant de la civilisation et du progrds, 
puisque, si Ton pouvait aecorder qu'il eüt pourlui l'idöe, il 
n'avait pas le nombre, il n'avait pas la force. C'ötait un 
usurpateur de souverainetös, un perturbateur del'Europe, 
un aventurier qu'il fallait d^truire ä tout prix, en l'affa- 
mant. A cet ^gard, Rostopchin dut se croire d'autant plus 
autoris^ que Napoleon lui donnait Texemple. En vertu du 
principe que le salut de Tarm^e est pour un gönöral la loi 
supr^me, Napolöon avaifc donne Tordre, afin de ralentir 
Tennemi, de brüler tout ce qu'on ne pouvait empörter, et 
Jamals ordre ne fut plus consciencieusement exöcutö, dit 
M. Thiers, que eelui-lä ne le fut par Davoüst. 

Tout se tientdans les choses humaines ; une faute contre 
le droit da la ferce en devient une contre le droit des gens, 



LA G^ÜEBEE DAKS LB8 FORMES 23 

et de faute en faute la puissanee la mieux stabile flnit par 
se perdre. Quels que fussentles griefe de Napoliöon contre 
Alexandre, dös lors qu'il ne pbuvait abßorber la Rume, ni 
möme Toccuper militairement, il devait s'abstenir de tonte 
invasion. La maniöre dont a 6i6 faite la guerre de Crlm^e 
servirait au besoin h justifler cette proposition; oette 
guerre, oü fut d^ployde nne pulssancebien autrement for- 
midable que celle dirlgöe par Napoleon P' en 1812, et qui 
n'avait cependant d^autre but qne de contraindre la Bnßsie 
ä la paix en d^truisant sa forteresse de Söbastopol, est la 
critlque la plus pöremptoire qu*on puisse faire de Texp^di- 
tion de 1812. 

Changeons de sujet. Tout le monde connait Thistoire, 
ou le roman, de Judith et du siöge de B^thulie. Les Juifis, 
Selon le r^cit biblique, menac^s par une armde d'inyasion, 
se röfugieut dans leurs places forte«. Arrivö derant B^thu- 
lie, b&tie sur un rocher, et ne pouvant s'en emparer par 
un coup de main, le gön^ral ennemi coupe le canal qui 
foumissait de l'eau h la ville. Bientöt les assiäg^s, mou- 
rant de soif, sont dans la nöcessitö de se rendre. Dans 
cette lögende, devenue populaire, on peut voir, au pointde 
vue du droit, Thistoire de tousles blocus. Je n'examinepas 
s'il y avait raison süffisante de guerre entre les Assyriens 
et les Höbreux ; j'admets le cas. Je demande seulement si 
la conduite d'Holopherne ötait bien selon le droit de la 
guerre, laquelle, comme dit Cicöron, est une manidre Evi- 
dente de ylder les difförends par les voies de la force. 

— Sans nul doute, föpondent les militaires, Holopheme 
ötait ici dans son droit. Si les Juifs voulaient öviter les 
inconvönients du blocus, ils n'avaient qu'Ä de«cendre et 
accepter la bataille. Tout siäge de place a pour but de for- 
cer un ennemi, qui par le fait de sa retraite s'avoue im- 
puissant, mais qui, par Tart de la fortification, entreprend 
de supplöer k Tinföriorit^ du nombre par la sup4riorit4 de 
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la Position. Se d^fendre chez soi, au mojen de remparts, 
de fossäs pleins d'eau, etc., est de plein droit äla guerre, 
attenda que c'est k Tagressear k foroer le döfendeur et ä le 
foroer chez lai; attendu enfin que, si une nation se trou- 
vait, par la nature du sol, tout & fait hors d*atteinte, eile 
ächapperait ä la loi d'incorporation et devrait ^tre neu- 
tralisöe. G'est ce motif qui a fait admettre par le droit 
europöen Tindäpendance de la confädöration höveltique, 
placäe, pour ainsi dira, en Tair, ä Tabri des conqudtes, et 
hors d'ätat elle-mdme de nuire aux puissances qui Tenve- 
loppent. Mais ce droit de la defense dans une place fortfiäe 
implique que Tingönieur aura pourvu ä tout, ä Teau et 
aux vivres aussi bien qu'ä rarmement. Sinon, le blocus et 
ce qui s'ensuit deviennent un mojen de oontrainte d'au« 
tant plus lögitime que Tassi^geant est exposö aux mdmes 
inconvönients que Tassiägä, et que, lorsqu^une armöe est 
forc^e de lever un siöge, c'est d*ordinaire par Teffet des 
maladies ou le manque de vivres. 

Je n'ai rien ä opposer ä cette argumentation. Se däfendre 
dans une place fortifläe et inaccessible, bien que ce seit un 
moyen de se soustraire ä la loi de la force, qui est celle 
de la guerre, est legitime. Mais attaquer une place par la 
soif et la famine, bien que ces moyens ne soient pas de 
vive force, est legitime aussi, puisque cette attaque a pour 
but de forcer Tennemi au combat, Double exception, qui 
au fond rentre dans la r^gle. Je ne reviendrai pas sur les 
raisons donnöes. Je m'empare de ces raisons au contraire^ 
et je dis ä mes interlocuteurs : 

Donc, gens de guerre, vous regardez la guerre comme 
Texercice du droit de la force, droit positif, auquel, sauf 
certaines exceptions prövues, il n'est paa permis, dans une 
guerre röguliöre, de se soustraire. C'est pour cela que les 
places assiägäes n'attendent pas d*ordinaire l'assaut avant 
de se soumettre : elles savent que, pendant tout le temps 
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qui a pröcödö Tassaut, leurs forces se sont döp^n8ees, tan- 
disque l'ardeur de rennemi s'est accrue; qu'une defense 
plus longtemps prolongöe ne serait pas plus honorable, et 
qua rennemi pourrait s'irriter d*une defense Irop opi- 
niätre, et s'en venger comme d'un crime. C'est pour cela 
aussi que dans les capitulations il est dit souvent que, si 
dans le dölai dötermin^ il ne se präsente pas d'armee pour 
combattre, la yille sera remise ä Tassiägeant. Tout cela 
implique ävidemment un droit positif de la force, base du 
droit de la guerre, dont les militaires ont le sentiment 
profond, mais dont il^ ne sayent pas däduire les formules, 
parce qu'ils ne sont pas juristes, et que les juristes ä leur 
tour expliquent on ne peut plus mal, parce qu*ils ne sont 
pas militaires. 

Tout cela marche on ne peut mieux. Mais alors il faut 
suivre laloi dans toutes ses döductions : s'en tenir, sauf les 
exceptions et modifications prävues, aux moyens de force, 
lesquels excluent la perAdie, le sac, le massacre, le pillage; 
ne rien faire en dehors du but legitime de la guerre, lequel 
se röduit gänäralement ä une question de suprömatie, 
d^in Corporation ou d'aflfranchissement; s'abstenir, enfin, 
bors du champ de bataille^ de toute atteinte aux personnes 
et aux proprietös, sauf la räpression des crimes commis et 
les indemnitäs ä exiger. Or, est-ce ainsi que les choses se 
passent ä la guerre? Non, la guerre est, ou peu s*en faut, 
aussl brutale chez les civilisös que chez les barbares. On 
dirait que les conditions qu'impose le droit de la force rö- 
pugnent aux soldats ; que s'il y fallait tant de fagons, tant 
de vertu, personne ne voudrait du mutier. 

Les oombats finiralent faute de combattants. 

De l'ögorgement, du pillage, du viel, il semble qu'on alt 
besoin de tout cela pour satisfaire je ne sais quel instinct 
II. » 
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de destruction, entretenir la main au soldat, ranimer, lui 
relever le moral. Dans toute bataille, comme dans toute 
Tille prise d'assaut, une pari plus ou luoins large est faite 
au carnage, en dehors de rutilit^ comme du p^ril. Od di- 
rait que, sans col^re et saus haine, le civilisd est incapable 
de se battre. A la bataille de Ligny, les soldats fran^ais, 
empörtes par la haine, excit^s par les paroles du g^nöral 
Boguet, ne faisaient pas de prisonniers. Le surlendemain, 
ä Mont-SainWean, les Prussiens prenaient leur revanche; 
il ne tiut pas ä Blücher que Napol^pn n'expiät de sa per- 
sonne ses infractions au droit de la guerre. Mais passons 
sur ces tueries, que les relations dissimulent le plus qu'elles 
peuvent. Aussi bien, est-ce qu'on a le temps, sur le champ 
de bataille, de faire des prisonniers? Est-ce qu*on lepeut? 
Ne faudrait-il pas les garder? Tuet tue! les morts ne re- 
viendront pas... Parlons de choses moins atroces. 

Le Viel n'est plus aussi frdqußnt, ä ce qu'on assure^ dans 
les armöes qu*il Tötait autrefois. C'est un progrÄs dont nos 
modernes guerriers aiment ä se glorifler, et dont je les 
Micite de bon coeur, si le compliment les touche. Mais 
point d'escobarderie. II y a yiol et viol. La galanterie sol- 
datesque a de nos jours des facons beaueoup. moins inhos- 
pitaliöres que jadis. Dans son Histoire de la Rivolutiofi, 
M. Thiers, parlant des helles Italiennes, dont les heureux 
soldats de Bonaparte recueillaient les faveurs, exclut na- 
turellement l'idöe de viol : la chose en valait-elle mieux? . 
C'est ce dont leshistoriens ötrangers, Italiens etautres, ne 
sont pas avec nous d'aecord . 

Quoi qu'il en soit de la röserve de MM. les militaires, 
reste la question de droit : k. cet ögard, il ne faut pas 
qu'on se fasse d'illusion. D'aprös les notions regues, le viol 
.est licite, en principe, de par la loi de la guerre : de mdme 
que le pillage, il rentre,dans la prdrogative de la victoire. 
Grotius ne trouve ä. combattre le Tiol qu'au moyen du 
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precepte de morale chrötienne qui interdit au chrötien la 
fornication. Mais dans les moöurs antiques, oü la fornica- 
tion n'ätait pas möme röputöe pöchö vöniel, le viol, ä la 
guerre, etait de plein droit; pour mieux dire il n'existait 
pas. De möme que celui qui achMe une esclave pour en 
faire sa concubine ne peut ^tre accusö de viol, attendu que, 
suivant le langage de la Bible, la femme achetöe, paj^e, 
est devenue sa propriötö, pecunia ejus est : de meme le 
Soldat qui, en pajs ennemi, saisit uue femme, ne peut ätre 
accusö de crime, ä moins que sa consigne ne le lui ait, pour 
des motifs particuliers, döfendu, et cela, parce que la 
femme ennemie est la conquite du soldat. Le mot a passä, 
chez nous, dans le style de la galanterie. 

Aprös la döfaite des Teutons, les femmes de ces barbares 
ayant demandä au.consul Marius la vie et la pudeur 
sauves, Marius, en vertu du droit de la guerre, refusa de 
souscrire ä la seconde de ces conditions. II ne pouvait, ge- 
näral et magistrat, priver ses soldats d^un droit qu'ils 
avaient conquis au risque de leur vie. Pourquoi la conti- 
nence de Scipion le Jeune fut-elle tant admir^e des Ro- 
mains? C'est que la victoire lui donnait le droit de posse- 
derla jeune princesse qu'il rendit ä son fiancö, et qu'en 
faisant k la politique, au respect de la dignite humaine, le 
sacriüce de sa propre voluptö, il faisait un acte de vertu 
veritablement hors ligne. On sait le conseil donnö k Absa- 
lon, rövoltö contre David, par Achitophel, de violer aux 
yeux du peuple les femmes de son pöre. La victoire lui en 
donnait le droit, la politique lui en faisait un devoir. Dans 
les iddes des anciens, la possession de la femme du prince, 
en mettant le sceau ä sa honte, consacrait la transmission 
de lacouronne. Le meurtrier de Candaule, roi de Lydie, 
devient son successeur en öpousant sa femme. Quelque 
chose de semblable avait lieu de natton k nation : Mo'ise, 
•n ordonnant d'exterminer tous les mäles des nations 
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condamnäes, röservait les Alles. On sait que le peuple 
romain naquit d*un rapt. Chose singuli^rel de tous les 
faits de guerre le plus rövoltant par sa nature, et que 
rhonneur et rhonn^tet^ pardonneut le moins au soldat, est 
peut-^tre celui qui, eu ^gard k Tötat de aon ftme, märite 
le plus d^indulgence. H j a lä uu instinet tout ä la fois de 
fusion et de suprömatie qui rappelle clairement le but de 
la guerre et le droit de la force. 

Actuellement le viel semble sortir de plus en plus des 
habitudes du soldat. Mais ce n'est qu'une apparence, qui 
rösulte plutdt de uQtre mani^re de faire la guerre que 
d^une TÖritable znodiflcatiou des znoeurs militaires. Si To- . 
pinion, plus respectueuse de nos jours envers le sexe que 
dans les temps autiques, semble ayoir devancö sur ce point 
la thöorie, le droit de la guerre, tel qu'il a 4tö de tout 
temps pratiquö et qu'on Tenseigne encore, ne s'y oppose 
pas d'une mani^re formelle. Et le fait est que soldats et 
offlciers, ä Toccasion, ne se contraiguent gudre. Est-il 
donc nöcessaire que la femme ait le pistolet sur la gorge 
pour qu'il j ait viol ? II y a mille manidres d'en venir ä 
beut. Ceci entendu, je ne crois pas faire peine aux mili- 
taires mes compatriotes en disant que jamais h:'n6e& ne 
flrent preuve de plus d'incontinence que les armöes fran- 
^aises. Au droit que le soldat s'est attribuä de tout temps 
sur la femme de l'ennemi, le Frangais Joint des facons 
engageantes qui achövent d'ötourdir la malheureuse, di- 
minuent pour eile Thorreur de Toutrage, et pour lui Ten- 
noblissent. 

Le droit de violer n'est, du reste, qu'une consöquence 
de celui qu'on s'arrogeait de rendre les vaincus tributaires 
ou esclaves. Bossuet trouve la chose juste en principe, et 
11 le d^clare sans embarras, d'accord en cela avec la Bible 
et toute Tantiquitö. « En principe, dit-il, la personne du 
« vaincu devient la propriötö du vainqueur, qui obtient 
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« sur eile droit de vie et de mort. y» Le christianisme, il 
est vrai, nous a rendus moins sanguinaires; ilade plus 
aboli Tesclavage. Mais qu'on ne s*abuse pas : le principe 
invoquö par Bossuet subsiste toujours. Toujours le vain- 
queur peut s'y röförer, et s'il j döroge, s'il s'abstient de 
verser le sang ou de r^duire le vaincu en servitude, ce 
n'est qu'ä la faveur d'une sorte de fiction de morale chrä- 
tienne^ qui engage sa dövotion ou son amour-propre. 

II en est du prisonnier comme de la prisonni^re. En 
principe, je parle d'aprös Bossuet, le prisonnier, s'il n'est 
mis ä mort, est vouö au Service du vainqueur, la prison- 
nidre ä ses plaisirs. Ce n*est que par des consid^rations 
d'un autre ordre qu'ils y ^chappent. De mdme que nous 
avons vu le droit moderne de la guerre arrii^r, par la 
fiction d'un pöohö d'incontinence, ä la röprobation du viol, 
c*est par la fiction d'une fraternit^ religieuse attach^e au 
baptdme que Tesclavage est aboli, et par une autre fiction 
encore , celle de la courtoisie che;valeresque , que Ton 
s'abstient gän^ralement de massacrer les prisonniers. Sauf 
ces adoucissements, on agit comme au temps passä. Si Ton 
ne röduit pas les prisonniersen esclavage, on lesmet ä ran- 
gen, ce qui est exactementla memo chose, ou bien on les 
emploie aux traVaux publics. Le cas ^chöant on en fait 
un öchange; au besoin, pour peu que la s^curit^ le com* 
mande, on les massacre. La Philanthropie g^mit ensuite de 
ces exMmUSSf mais eile n'ose les fiätrir. Que räpondre ä 
des gens qui ont pour eux les principes, et qui invoquent le 
salut public? 

11 faut en finir, par une röfutation en r^gle, avec ces 
monstruositös qui ont coütä la vie ä des centaines de mil- 
lions d'hommes. 

Le droit de vie et de mort, attribuö au vainqueur sur la 
personne du vaincu^ me semble provenir th^oriquement 
de deux sources, abstraction faite de la barbarie primitive, 

II. 2. 
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qui 7 a aussi sa pari. Lß premiöre de ces souroes est qu^. 
la guerre, amenäe fatalement par la rivalitö de deux Etats 
et la näcesfiitö d'une incorporation, implique la mort mo- 
rale de Tun de ces j^tats. En raison m^me de Tattache- 
ment du citoyen ä sa patrie, attachement qui lui faisait 
pref^rer la mort ä la d^ch^ance de son pajs, on a ätendu 
ä rhomme Tarret de mort prononc^ par la guerre contra 
TEtat, Je n'ai pas besoin de montrer le yice de ce raison- 
nement; je Tai räfutä d'avanoe, par la distinction que j'ai 
falte du droit public et du droit des gens. 

L*autre source est que la guerre est la revendication du 
droit de la foroe^ droit reconnu par toute l'antiquit^; 
qu'une nation vaincue pouvait, en cons^quenoe, ^tre ao- 
ous^e d'avoir combattu cöntre le droit, ce qui, dans la ri« 
gueur, est un crime de mort. Ici^ le faux da raisonnement 
provient de ce qüe la guerre ötant nöcessaire, non-seule- 
ment pour revendiquer, mais pour d^montrer de quel 
cötä est le droit de la force, on ne peut pas arguer de la 
d^faite que le vaincu ätait coupable, 

Voilä. par quelle confusion s'est introduit ce pr^tendu 
droit de vie et de mort, dont tant de savants bommes par« 
lent ä tort et ä travers, et que les gens de guerre pra- 
tiquent encore, bien qu'ild ne s'en vantent point; et voilä 
par quels torrents de sang Tbumanite paye Foubli de ses 
principes les plus essentiels. Rötablissez le vrai sens du 
droit de la guerre, et, en supposant la continuation des 
hostilitds, le oarnage diminue partout des trois quarts* 
Vous pouvez vous en rapporter sur ce point a la conscience - 
des militaires. 

J'ai parlö plus haut de la maraude : le pillage n'est pas 
la meme chose. La premiöre a pour objet la subsistance 
du Soldat; on Texerce en vertu du principe que la guerre 
doit nourrir la guerre. Le second est bien autrement 
ignoble et immoral; il a pour but l'enriohissement du sol-^ 
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dat. Ce n*est plus dans ce cas la nöcessitö qui parle, c'est 
la cupiditö. Ici, Ton peut dire que la science du juriste et 
rhonneur militaire ont subi une äclipse complete. 

S'il est permigi, disent nos casuistes, de frapper Ten- 
pemiy m^me d^sarmö et dans ßon sommeil, et de lui öter 
la vie, k plus forte raison le sera-t-il de lui prendre son 
bleu. A cet e^gard, les auteurs m^me les plus r^cents n'6- 
prouvent pas le moindre scrupule. 11s se sentent ä Taise. 
Neque est contra naturam spoUare eum^ si possis, quem 
Aonestum est necare^ dit Cic^ron, apres Aristote, Platon, 
et toute la sagesse antique. Grotius, Vattel, et la masse 
des juristes, opinent a leur tour du bonnet et de lavoix, 
des mains et des pieds, en faveur du droit de hutiner. II 
n'y a pas m^me d'exception pour les choses sacröes, rien 
de ce qui appartient ATennemi ne pouvant ^tre sacr^ pour 
le vainqueur, ajoute le Digeste : Qutcm loca capta sunt ab 
hostibus, omnia desinunt vel religiosa vel sacra esse. 

Ce qui donne envie de rire est de voir le pieux et hon- 
nöte Grotius faire une petite r^serve pour le cas oü vain- 
queurs et vaincus professeraient le m^me culte. Alors, 
dit-il, 11 y a conscience. Toutefois, comme ces objets fönt 
partie du domaine public, et que rien n'est plus also que 
de les döconsacrer, il est permis, avec tout le respect du 
. aux choses saintes^ de les prendre. L'Eglise suit la condi- 
tion des paroissiensl N'est-ce pas jbli? En Italic et en Es- 
pagne, certains de nos gönöraux n'attendaient pas la d^* 
consöcration; dl est vrai que par la rövolution ils ötaient 
devenus möcröants, Que dire de plus? II est permis, en 
vue du pillage, de violer jusqu'aux tombeaux. Pourvu 
qu'on ne s'ecarte pas du respect du aux cadavres, observe 
le grave auteur du traite De jure belli ac pacis, une pa- 
reille violation n'a rien que de licite, les tombeaux apr^s 
tout etant la propriötö des vivants, non celle des morts. 

Je reviendrai, au liyre suivant, sur la question des de- 
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pouilles, considäröes, non plus comme cons^quence, mais 
comme cause et.objet de la guerre. Pour le moment, je 
me contente d'une simple remarque. Un honn^te homme 
est attaqu^ au coin d'un bois par un malfaiteur et le tue. 
Que fera-t-il apr^s? II pr^viendra la justice, afln qu*oii re- 
l^ve le cadavre et qu'on informe. II se gardera de le dö« 
pouiller; il croirait, avec raison, se d^shonorer. Je ne 
parle pas du duel, oü la plus extreme döcence est imposöe 
au vainqueur ä Tögard du mort. Or, il s*agit ici, non de la 
destruction d'une bände de brigands, avec lesquels on ne 
garde pas de mesure; non pas mdme d'une satisfaction 
d'honneur, sansaucune cons^quence intäressöe; mais d'un 
döbat pour la souverainetö politique ä vider entre deux 
nations par les voies de la force. Et le resultat d'un tel 
däbat, la conclusion adjugöe ä la 'victoire, serait le pil- 
läge!... 

Plug on agite cette mati^re, ä peine effleuröe, de la 
guerre, plus on est ötonnä de Tänormit^ des sophismes, 
des contradictions et des couacdises de raisonnement qui 
j puUulent. II est permis, ce nous dit-on, de surprendre 
Tennemi, de se glisser dans un poste, dans un fort, et de 
massacrer la garnison sans lui laisser le temps de se 
mettre en garde; draller, en rampant, jusque dans sa 
tente, frapper le gönöral ennemi. A ce propos, Grotius 
cite les exemples de Mucius Sc^vola, d'Aod et d*une foule 
d'autres. D'aprös ce principe, le jeune homme qui ä Schoen- 
brünn tente d'assassiner Napoleon ^tait dans le droit, tan- 
dis que Napoleon , qui le üt passer devant un conseil de 
guerre et füsilier, violait le droit. Donc, faudrait-il con- 
clure, il sera permis de mettre ä prix la t^te de celui 
qu'on regarde comme Tauteur ou le conducteur de la 
guerre, comme fit le roi d'Espagne Philippe II ä T^gard 
de Guillaume le Taciturne, et de le faire assassiner? Ici 
Grotius recule : « Non, dit-il, Vinttrit commun desprinces 
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"^ ?f^« foBt «sage de U mhko» et de Fassass..«. 

^-Ufel attendu U r«cipn«t« des t«rts, 1» ?«ew 

: I.-« 1e iaeement de la force. 

^^^^- fort .git*. est Celle de s..oir s.. p«r 

5f «Ti U guerre et «pargnerle sang, ob powmt 

mettre »»^ ^^^^ ^portcr «a rtsidtet dun combat si»gtt- 

conTeiur ^^^^ ^^^ ^ ^^^ ^^^^^^^ d'hommes 

"f • ^r L MTt et d-aatre, par exemple de trois eontw 

f^^^ae trifte eontre trente, de ce.t contre «e»t. Gto- 

!^r;e P^onee pour la negative : - Dfaut. dit-il. y aUer 

! i^ses fo««8. - J« 8»»<»« ^'»^'^ deGrotius; »ms je 

^* U admcttre ses raisons. De semUaUes combats, oü 

"* ^anes-aB« se dövotient pour tous, oti le sucete est pris 

*l"® \„e d^moBstration de la boime caase etune marque 

5°"la protectioB dmae, offensent. seien lui, la Charit« et 

ift religioB. ü semble, au contraire, qu'un pareil d^voue- 

ent serait le sublime de la Charit«', quant & la religion, 

!dle B'y est pas plus intöress^e qu'au tirage au sott des 

conscrits. i 1 1 

Pour moi, prenant toujours pour point de d^part et base 
de mes raisonnements la d^finition de la guerre, savoir 
qu'elle est, qu'elle veut et doit 6tre )a revendication du 
droit du plus fort, et consöquemment la d«monstration en 
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fait de la force, je räponds : Oui, il faut que les parties mi- 
litantes agissent de tous leurs mojens, qu'elles d^ploient 
toutes leurs forces, pröcisöment parce que la vigtoire est 
due au plus fort, ce qui pourrait n'avoir pas lieu, si la ba- 
taille ötait limitee ä deux fractioDS ögales de puissances 
en conflit. II est Evident, en ejOfet, qu'une pareiUe maniöre 
de guerrojer serait tout ä Tavantage de la puissance la 
plus faible, les Champions ätant supposöa de part et d'autra 
d'une yaleur individuelle egale. 

Terminons ce chapitre. A mesure que nous avan^ons 
dans oette critique, une chose doit apparaitre de plus en 
plus ä Tesprit du lecteur, r^sultant des contradictions 
meines qui obscurcissent toute cette matiöre : 

C'est que le droit de la guerre est un droit positif, la 
raison de la force une raison positive, applicables ä un 
oertain ordre de faits et d'id^es, avec la m^me oertitude 
que le droit du travail est applicable aux choses de la pro- 
duction et de Tächange, le droit du talent aux choses de 
Tart, le droit d*amour aux choses du mariage, etc.; — c'est 
que le droit de la guerre, cette raison de la force, si pro- 
fondement mäconnue par les juristes, la multitude la sent« 
les armöes Taffirment^ la civilisation en rel^yci le progrds 
en röclame la codiflcation ; — c'est que, s*il est incontes- 
table qu'il y ait eu depuis trois mille ans une amölioration 
dans les us et coutumes de la guerre, on ne peut nier que 
le droit m^me de la force se soit obscurci, en raison du 
developpement des droits dont il ouvre la sörie ; — c'est 
enün que le meilleur moyen de parer ai^x calamitäs de la 
guerre, en supposant sa continuation, consiste pr^cisö- 
ment dans la reconnaissance du droit de la force. 



CHAPITRE VIII 



CBITIQUfl DBS OP^BATIONS MIUTAIRBS 
tA BATAILLIS 



La bataille, oü les armees se pr^sentent en ligne, front 
contre front, et cherchent mutuellenient ä se terrasser, 
est Tacte supr^me, höroique, de la guerre. Tout se fait en 
vue de la "bataille. C*e$t le choc qul d^cide de la destlnöe 
des empires, et qui, enveloppant yainqueurs et vaincus 
dans un manteau de gloire, doit les empörter, m^les, con- 
fondus, Yers un avenir meilleur. Voyons si le denoüment 
de la tragödie röpond & Texposition. 

Rappeions eneore une fois les principes. 

Une pensöo de justice, ou, pour mieux dlre, de judica- 
ture, est inhärente ä la guerre. Elle consiste en ce qu'ä 
certains moments du developpement liumanitaire, des na- 
tions jusqu'alors paisibles tendent, parla n^cessit^ de leur 
Situation, et pour uue fin sup^rieure, ä s'absorber; qu'en 
consöquence elles entrent en conflit; et que, l'incorpora- 
tion devenue inövitable et Theure ayaut sonnö, la Supre- 
matie appartient de droit ä la puissance la plus forte. 
C'est le renrersement de ce qui se passe dans Tordre ci- 
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vil. Tandis que dans la justice ordinaire distribuöe aux ci- 
toyens par Tl^tat, la force appartient ä la raison et doit 
rester ä la loi, ici Ton peut dire, au rebours, que la raison, 
la loi, le droit, appartiennent et doivent rester ä la force. 

II suit de lä que la lutte des puissances engag^es, autre- 
ment dire la guerre, n'a pas directement pour fin leur 
destruction mutuelle, bien qu*elle ne puisse avoir lieu sans 
effusion de sang et sans consommation de richesse; eile a 
pour fin la Subordination des forces, ou leur fusion, ou 
leuröquilibre. 

D'oü il suit encore que, dans cet esp^ce de duel judi- 
ciaire, le mode d'aetion doit ötre r^gl^ de teile sorte que 
non-seulement les forces materielles, mais aussi les forces 
morales de chaque puissance belligörante y interviennent, 
et qu'enfin la victoire reste ä la plus forte, c'est-ä-dire ä 
Celle qui Temporte dans le plus grand nombre de parties, 
importance des armäes, force phjsique, courage, g^nie, 
vertu, industrie, etc., et cela avec le moins de dommage 
possible des deux parts. 

Hors de ces principes, il n'y a plus guerre, au sens hu- 
main et juridique du mot : c'est un combat de bötes fö- 
roces, pis que cela, un massacre de brigands. Je dirais 
presque, comme de Maistre, eu ^gard ä Thorreur et ä la 
profonde absurditö du fait, que c'est un mystere de la Pro- 
vidence qui s'accomplit. 

Examinant donc la tactique qui pr^side aux batailles 
modernes, pour ne parier que de celles-ci, j'observe qu'on 
n'y döcouvre pas ce caractöre de haute moralitö, de con- 
servation, partant de certitude, qui seul rend la guerre 
loyale et la victoire lägitime. Je trouve möme que, sous 
ce rapport, nous avons fait depuis deux siöcles des pas re- 
trogrades. On n'est pas moins brave sans doute, mais, par 
des causes que j'expliqueräi tout ä Tbeure, on se bat moins 
bravement; on fait plus de mal ä l'ennemi, gräce ä la vio- 
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lence des chocs et ä la superiorit^ des armes, mais on s'en 
fait proportionnellement davantage ä soi-m^me, ce qui 
rend la victoire louche. On tue plus de monde sans obte- 
nir plus de succes. L'esprit dömocratique, qui a pön^trö 
les armöes depuis la Revolution, semblait devoir dtre tout 
ä Tavantagedu soldat, et jamais on ne vit pareil möpris 
de la vie des hommes. En un mot, le matörialisme de la 
bataille s'est accru avec la civilisation, le contraire de ce 
qui aurait du arriver. 

Ces reproches, quo Ton est en droit d'adresser ä la tac- 
tique moderne, constituent autant de violations du droit 
de guerre. Peu de mots suffiront ä me faire coinprendre. 

D'abord, en ce qui coucerne le choc des masses. Je ne 
veux pas discuter sur Tordre profond et Fordre mince, 
bien moins encore irai-je jusqu'ä prätendre que la vraie 
mani^re de combat tre serait que les soldats des deux ar- 
m^es s'attaquassent simultan^ment, corps ä corps, homme 
ä homme, virum vir; puis de compter de quel c6i6 il j au- 
rait le plus de morts et de blessös, dans ces cent ou deux 
oent mille duels. Je n'ignore pas que de toutesles batailles 
les plus sanglantes sont Celles oü chaque soldat choisit son 
ennemi. J'accorde donc que le groupement des forccs, qui 
est une de nos puissances ^conomiques, doit dtre comptä 
aussi parmi les mojens legitimes de vaincre. II y a d'ail- 
leurs dans ce groupement, dans cette confraternitö du 
champ de bataille, un öl^ment moral qui rappelle la soll- 
darite civique, Tunitä de la patrie, et qui est certainement 
une force. Si le soldat frangais, par son instinci de con- 
centration et d'unitö, est plus disposä que tout autre ä ce 
genre de tactique, si on le voit se rallier spontanäment au 
milieu de la m4\6e, se former en peloton, meme sans at- 
tendre Tordre de ses chefs, il faut le prendre tel que Ta 
fait la nature, qui a diversement constituö les animaux et 
les hommes, qui a donn^ le sabot au cheval, la corne au 

II. 3 



38 LA GUBBRB BT LA PAIS 

taureaU) Tougld et la dent au lion, la foroe musculaire et 
rindividualitä ä rAnglo-Saxon, Tunion dang le combat aa 
Frangais. 

Cette concession faite, je dis qu*il y a pour toute nation, 
en cas de guerre, une maDiöre de se servir de ses facult^ 
et moyens, suivant qua Taction guerriöre est dirigäe par 
une pensäe de droit ou par une rage de destruction; de 
memo qu'il j a des r^gles pour le combat singulier, selon 
qu'il s'agit d'une affaire d'honneur ou d'un cas de legitime 
defense contre un assassin. Comment donc se fait-il qua 
dans les batailles ce principe de bon sens, de loyautö, 
d^humanitä, seit presque entidrement möconnu? A force 
de prendre la destruction pour le but mäme de la guerre, 
on n'a plus vu dans les groupes armäs, depuis le peloton 
jusqu'ä la division^ que des machines ä broyer les hommes, 
des engins d^öcrasement. M. Thiera, dans son Histaire du 
Consulat et de V Empire, avoue, malgrä son admiration 
pour Tempereur, que Tabus des masses et de l'artillerie 
avait en moins de quinze ans change les batailles en d'4^ 
p&uvantables boucherieSy oü la vertu militaire ne comptait 
plus, et sans que les resultats en fussent plus grands, ni 
surtout plus durables. 

L'art de mönager les soldats, tout en les faisant mouYoir 
par groupes, cet art dans lequel excellait Turenne, parait 
se perdre. Jeter des masses, Infanterie, cavalerie, artille- 
rie, les unes sur les autres, faire des pätöes de chair hu- 
maine, arracher la victoire par Töpouvantement des häca* 
tombes, ce fut dans les dernidres annäes tout Tart de 
Napoleon. A faire mouvoir les armäes, h les conduire ä 
Tennemi par le plus court et le plus sür chemin, et dans 
le moins de temps possible, ä prendre position, son habi- 
letö reste hors ligne; eile semble croitre avec Ykge et 
rexpärience. Arrivö sur le champ de bataille, il dödaigne 
la tactique, saisit ses masses et les lance sur V ennemi^ 



LA GtJBRRE DANS LE8 FORMES 39 

comme les göants de la fable lan^aient sur les dieux des 
montagnes. II a calculö la marche : s'il ne s*est pas trompö, 
rennemi doit etre pris en flagrant dilit et infailliblement 
broye. A Waterloo il n'employa pas d'autre möthode, et 
fut vaincu : lorsque les Prussiens arrivörent, le marteau 
s'etait bris^ sur renclume. Et voilä pourquoi sans doute, 
dans ropinion de plusieurs eritiques, Napoleon, incompa- 
rable comme stratöge, ne figure plus comme tacticien 
qu'au second rang. 

C'est par le meme procädö que fut enfin enlev^ Sebas- 
topol. Le gönäral Canrobert n'ayant pas, dit-on, les nerfs 
assez fortement trempös, on avait fait venir pour cette 
grosse besogne le gönöral Pälissier. A Magenta et k Sol- 
ferino les choses se seraient passöes, s'il faut en croire les 
relations, un peu autrement : Tinitiative du soldat et la 
baionnette auraient döcid^ la victoire. Dieu veuille que ce 
seit un retour ä des combats plus höroiques! L'effet de ces 
chocs monstrueux, dont le secret se röduit d. une formule 
de m^canique, la masse multipli^e parla vitesse, est hor- 
rible. La, le genie et la valeur n'ont rien ä voir; celui qui 
joue le plus gros jeu a le plus de chances de vaincre. L'art 
de la guerre, qui, si tant est qu'un pareil art existe, de- 
vrait consister surtout ä däployer les courages, ä conser- 
ver les forces tout en les engageant, ä obtenir le plus en 
döpensant le moins, ä contraindre l'ennemi sans l'anöan- 
tir, n'est plus qu'un abatis röciproque, oü la matiere joue 
seule un röle, oü l'esprit n'intervient que pour donner le 
Signal, et dontThorreur n*est ögalöe que par le möpris Ef- 
fecte des chefs pour la vie du soldat. 

Qu'on ne me demande pas quelle nouvelle, plus humaine, 
et surtout plus convaincante tactique, je roudrals intt'o-» 
duire dans les batailles. Je ne suis pas plus obligö d'ap- 
prendre k nos maröchaux k faire la guerre, qu*ä nos gens 
de lettres k faire de meilleure poösie ou de meilleurs 
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drames. J'use de mon droit quand je soutiens contre les 
uns que leurs manoeuvres sont opposöes au droit de la 
guerre, contre les autres que leurs productions sont en dö- 
pit de l'art. Et je suis d'autant mieux fonde dans ma cri- 
tique, que si le respect de la vie humaine a ^tö dans tous 
lestemps le moiudre souci des gens de guerre, la manidre 
de combattre a maintes fois change, ce qui permet de 
supposer qu'il doit y en avoir une qui röponde mieux que 
les autres au but de la guerre et ä ses conditions essen- 
tielles (1). 

(l) J'espöre qu'on n'aura pas Is manvaise foi d'abnser de ma r^scrve 
pour conclure qu'il n'y a ici rienä faire, et que le plus sage est de main- 
tenirle statu quo. La mission du oritiqne n'implique pas Tobligation de 
produire des chefs-d'oßuvre et de döcouvrir la v^ritö ; il n'a fait qu'excr- 
cer son droit et il a rempli son devoir, quand il a prouvä que teile cen- 
vre est mauvaisc et teile opinion une erreur. Je suis d'autant mieux 
fond6 en cette circonstance k m*abstenir, quej'ai declar6 dej& vouloir autre 
ohose et mieux qu'une simple r^formation despratiques de la guerre, je 
veux sa trausformation compläte. 

Copendant, afin qu'on ne dise pas qu'en faisant la critique de la tactiqtie 
militaire je coudamne les armees aTimmobilite, je me permettrai ici une 
simple indication. 

La guerre, selon moi, est la mesure des forces. 

La mission d'un g^neral est donc d'employer les forces de sa nation 
de la maniere la plus efficace, de leur faire produire tout leur effet, 
sous les conditions d'houneur, de loyaut^ et de probit^ determin^es par 
le droit. 

Pour remplir uno teUe mission avec une arm^e de 100,000 hommes, 
pour faire rendre äces 100,000 hommes, de diverses armes, tout FefTort 
dont ils sont capables, etcomme individus, et comme groupe, la difficulte 
est immense. Cbacun sait que 10,000 hommes bien employes peuvent en 
battre 20,000, 30,000 et 100,000, en sorte que, dans le combat le plus 
loyal, la victoire peut rester au parti le plus faible Si de semblables d6- 
fuites n'entratncnt pas necessairement la perte des Etats, comme je Tai 
fait voir pour la guerre de cent ans entre la France et PAngleterre, pour 
la seconde guerre punique, etc., elles ont au moins pour rt^sultat d'ajour- 
ner les Solutions en cbätiant les maladroits, et de faire payer la conquete 
trois ou quatre fois plus qu'elle n'aurait du ooi^ter. La est le vrai pro- 
bleme pos^ a tout chef d'arm^e, homme d'action par excellence, mais 
aussi, redisons-le sanscesse, homme de justice. Or, ce probUme est im- 
mense. Quel est le reproche que j'adresse, apres M. Thiers, ä Napoleon? 
Ce n'est pas d'avoir, ä Toccasion, triomph^ d'une force inf^rieureäraide 
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C*est surtout de rinvention de la poudre ä canon et de 
la pröpondörance de plus en plus döcisive de Tarme ä feu 
surrarme blanche que date ce que j'appellerai la d^prava- 
tion des batailles. Mais, chose ä noter, Temploi de Tartil- 
lerie, aprös avoir suggöre Tidäe de ces chocs ^crasants, 
parait tendre aujourd*hui, par le perfectionnement des 
armes, ä rendre la rencontre des masses impossible. Un 
peu plus de portöe, de rapiditö et de pröcision dans le tir, 
il n'en faut pas davantage pour amener dans la tactique 
une nouvelle rövolution, qui certes ne sera pas äThonneur 
du Soldat. 

Un autre inconvönient de Tartillerie estd'avoir, comme 
Ta remarque Ancillon, rendu lesguerres plusdispendieuses 
Sans les rendre plus rares. La depense de matäriel ä la 
guerre a ^te toujours en croissant depuis Tinvention des 

d'une sup^rieure, puisque ce serait nier le droit mgme de la force. Ce 
n'est pas par cons4quent d'avoir, ayant affaire k des adversaires incapa- 
bles mais sup^rieurs en uombre, cherch^ k les diviser afin de battre en 
detail ceux qu'il n'eüt pu d^faire en bloc, bien que la victoire obtenue 
en pareil cas füt öquivoque et peu süre : tout cbätiment inflig^ ä la 
force pr6somptueuse et inintelligente est merile, par cons^quent conforme 
au droit de la guerre. Le reproche que je fais ä Napoleon, o'est, en ap- 
pliquant le principe de la collectivitö des forces, d'avoir assimile un corps 
d'arm^-e ä une masse de matiere, et d'avoir cherchö ä terrasser l'ennemi 
plutot sous la chute des bataillons que par Taction coordoün^e des hom- 
mes. C'est, en un mot, d'avoir confondu la force de collectivite aveccelle 
de la pesanteur. Je dis que cette maniere d*appliquer le dicton populaire 
de 93, En masse sur Vennemij n'est plus de la vraie tactique, que ce n^est 
pas ainsi que doit operer la force humaine, et que ce mat^rialisme ne peut 
avoir d'autre r^sultat que de d^praver la guerre, d'abrutir le Soldat et 
par suite de fausser la ciyilisation. 

Je n'en dirai pas davantage. La distinction, trfes-facile k saisir, que je 
fais entre la force de collectivite propre k un groupe dliommes et ceÜe 
propre k une masse de matifere brüte, entre une action coordonnee et 
Celle obtenue par la gravitation, doit ^clairer les militaires. C'est ä eu3c 
qu'il appartientj'apräs s'^tre pen^tres du droit de la guerre, d'en d^ter- 
miner la tactique, k peine de d^shonorer lenr profession, et de soulever 
contre eux-memes l'horreur de rhumanit^, et tot ou tard celle de leurs 
propres soldats. 
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armes ä feu, par suite la döpense de courage toujours en 
diminuant : tel est le r^sultat auquel aboutit rinfluence 
de rindustrie moderne sur Tart des tacticiens et les juge- 
ments de la force. Tout beulet de canon üv6 coüte quinze 
francs ; tout canon de bronze mis en place, six mille 
francs; un canon rayö, vingt-cinq mille francs. Un Soldat 
d'infanterie, de quatre ans de service, 6quip6 et armä, re- 
präsente, en avances faites par la familleet par T^tat, in- 
t^r^ts de ces avances, perte de trayail, un capital moyen 
de vingt-cinq mille francs. Bientöt Ton ne dira plus : La 
victoire est aux gros bataillons ; on dira : La victoire est 
aux grosses machines, aux gros capitaux (1). 

Le Soldat romain ne coütait quelque chose ä TEtat et ne 
devenait une cause de deficit pour sa famille que du jour 
oü il entrait en campagne ; la vie de caserne n'altärait pas 
ses moeurs laborieuses et ses vertus civiques. Son 6duca- 
tion militaire se faisait au sein m6me des travaux rus- 
tiques : c'^tait une tradition de famille autant qu'un en- 
seignement de lacitä. Quant ä Tarmement, les^p^eset 
les piques, passant des pöres aux enfants, n'avaient be- 
soin, ä chaque g^näration comme ä cbaque campagne, que 



(1) Parmi les faits qui caractf^risent notre äpoqne, il oonvient de si« 
gnaler la oonoarrenoe que se fönt les nations oivilis^es en fait dUndus- 
trialisme militaire. Lei Anglais ont le oanon Armstrong, form^ de piccea 
d^aoier soud^es ensemble; le prix decette arme est de 50,000 francs. Un 
ohantier a M oonstruit ponr la fabrication de ces canons : les b&timents 
«t Pontillage ont coütö 19 millions de francs. Entre le oanon Armstrong 
et le oanon rayö il y a la m@me difference qu'entre celui-ci et le canon 
ordinaire. Le canon Armstrong perce, ä une grande distance, nne cha- 
loupe onirassöe. C*est nn secret du goavernement anglais. On dit pour- 
tant qne, dans la derni^re guerre de Chine, ces fameux oanont n'ont paa 
produit le r^sultat qu'on en esp^rait. 

La Prasse de son c6te a acquis d'un ouvrier fondeur le secret de fon- 
dre des blocs d'acieraussi gros que les canons, avantage consid^rable pour 
la fabrication des canons rayös, et aussi, assure-t-on pour leur puls- 
sance. Tout le monde connatt les carabines Minie, les fusils ^ pistoD, les 
pistolets rovolvers, les canons Paixhans, etc. 
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d'un repassage. En revanohe, tandis qu'avec nos armes de 
jet la vietoire et la vie du soldat dependent surtout de Ta- 
vantage des positions, du nombre des pi^ces, du pointage 
des canonniers, de la pr^ision des feux de bataillon, de la 
druesse des feux de file, elles döpendaient alors Wen da^ 
yantage de la bravoure des legionnaires. Le Romain, ^ 
cbaque combat, joignait Tennemi, combattait corps ä 
Corps, et, s'il avait aifaire ä des troupes aguerries, comp- 
tait ses triompbes par ses blessures. 

Le progrös des armes modernes, il faut Tavouer, est en 
sens contraire de la valeur antique. ün des r^sultats obte-» 
nus dans la dernidre campagne par Temploi des canons 
ray^s a ötö, dit-on, de rendre la cavalerie et les röserveg 
complätement iuutiles. Les nouveaux projectiles allaient 
les cbercher ä des distances tolles, qu*elles ätaient paralj* 
s^es ou dätruites sur place avant d'avoir pu entrer en ligno 
et fournir une Charge. Encore un progrds dans ce genre, 
et les masses d'infanterie se deviendront mutuellement 
inabordables. üne colonne d'attaque, lanoee au pas de 
course, pouvant ^tre dötruite par une poign^e d'hommea 
en moins de temps qu'il n'en faut pour franchir un inter» 
valle de cent ä cent cinquante pas, les soldats de la haute 
civilisation seraient röduits k s'exterminer de loin san^ 
pouvoir Jamals en venir aux mains. De quart d'heure en 
quart d'heure, on verrait un parlementaire, ciroulant 
entre les deux armöes, porter un buUetin du gönöral en 
chef au g^n^ral en chef : « Ma perte est de tant 
d*hommes; quelle est la yötre? Comptons... A vous, mon- 
sieur, l'avantage. » Quelle civilisation! Quel progresl 
Comment croire encore ä une justice de la guerre, ä un 
droit de laforce? 

ün autre genre de reproches est relatif ä Fenrölement, 
k Torganisation militaire, aux garanties du soldat, ä la 
responsabilitä des officiers, ä la moralitö du command ement. 
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D'apr^s les principes d^velopp^s au livre II, la guerre 
^tant une lutte de nation ä nation dans un int^rSt d'^tat, 
il s'ensuit, ä priori, que tous les sujets de TEtat, tous les 
membres de la cito, sans exception, doivent j prendre 
pari. La jeunesse et tous les hommes qui n'ont pas atteint 
Vage caduc forment Tarmäe ; les vieillards, les enfants et 
les femmes sont employ^s aux ateliers, magasins, ambu- 
lanceSy travaillent aux fortifications et aux retranche- 
ments. Laperte d*un oeil, d'une jambe, d'unbras; la sur- 
ditö, la myopie, le d^faut de taille, les faiblesses de 
complexion, les fonctions d'un certain ordre, ne sont pas 
des causes süffisantes de lib^ration du service. La Con- 
vention ^tait dans le vrai sens de laloi dela guerre, lors- 
qu*elle ^däcr^ta la levöe en masse et däclara la patrie en 
danger. Aussi la Böpublique fut victorieuse. On ne 
triomphe pas d'une nation arm^e comme T^tait alors la 
France. Maintenant ilyale tirage au sort, les conseils 
de r^yision, trainant k leur suite les exemptions de toute 
esp^ce et les remplacements. Comme image de la nation 
arm^e, on a conservö la garde nationale, tantöt organi- 
söe au grand complet, tantdt reduite ä son minimum d'ex- 
pression, selon Tesprit et les tendances des gouverne- 
ments, dans tous les cas ridicule par sa lourdeur et son 
inutilite. 

Les resultats de ce Systeme sont connus. La guerre, 
abandonnäe aux soinsdugouvernement, uninteressant la 
nation que d'une maniere indireete et ä titre d*impöt, est 
devenue, pour les militaires grades, Als de bourgeois la 
plupart, une carriere ; pour les autres, ouvriers et pay- 
sans, une perte d'ätat. Sous prätexte d'assurer la defense 
nationale par la force de Tarmäe, on choisit dans la jeu- 
nesse travailleuse ce qu'il y a de plus beau, de plus fort et 
de meilleur pour en faire la mati^re premi^re d'une ar- 
m6e f qu'on s'ätudie ensuite ä söparer du peuple ; la 
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race, continuellement dcr^m^e, perd de sa taille et de 
sa vigueur, et la nation est atteinte dans sa souverainetö 
meme. 

Cette premiöro infraction au droit de la guerre, iden- 
tique sous ce rapport au droit politique, eu am^ne une 
autre relative au choix des officiers et g<§n^raux. 

Dans la guerre, encore plus que dans la paix, rhomme 
rev^tu d'un commandement doit ^tre ä la nomination des 
citoyens. C'est le ihoins que Thomme qui s'arme pour la 
defense de son pajs choisisse son capitaine : ainsi firent 
les Ud6T6s de 92, et personne n'a pr^tendu que leurs of- 
ficiers, produit de Tälection, fussent moins braves, 
moins capables, et surtout moins amis de la libert^, que 
ceux qui plus tard fbrm^rent la menue monnaie de Fem- 
pereur. 

On observe & ce propos que Tölection, appliqu^e äTar- 
m^e, serait destruetive de la Subordination, sans läquelle 
une arm^e ne peut subsister; qu'ainei le droit du citojen* 
Soldat allant contre le but m^me de la guerre qui est le 
döploiement de la force, 11 y a lieu de faire pli0r le droit 
poHtique devant la discipline militaire. 

Cette objection pourrait ^tre vraie dans une monarchie 
oü, rannte ^tant distincte de la nation, la guerre laiss^e ä 
la direction du prince, on voudrait conserver pour la no- 
mination des officiers la forme republicaine. 11 y aurait 
^videmment contradiction. La question alors serait de sa- 
voir si l'intör^t dynastique doit passer avant Tintöröt na- 
tional, avaht rintördt de la guerre eile m^me, qui exige^ 
comme l'industrie, pour le döploiement de la plus grande 
force, la plus grande libert^ possible. Mais dans une röpu- 
blique, dans un empire fondä sur le suffrage universel, oü 
la nation garde le plein et entier exercice de sa souverai- 
net^, oüla guerre et la paix resteut en definitive soumises 
ä la döcision du pays, l'exception n'est plus de mise. L'6- 

II. 3. 
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lection des officiers par les soldats, outre qu*elle döcoole 
du droit public de la nation, est le gage de la moralitä du 
commandement, du civisme de Tarm^e, et par cons^quent 
de 8a force. 

Mais sortons des considörations politiques, qui ont bien 
icileur importanoe, et occupons-nous seulement de la ohose 
militaire. 

Par la solidaritö dupäril et la communaut^ de Teffort, 
une arm^e est une vdritable associatlon. La prösence de 
Tennemi met de niveau officiers et soldats; ceux qui ont 
fait la guerre en savent quelque ohose. La, si la discipline 
est respeotäe, c'est ä la condition que le d^vouement soit 
räciproque, la conflance du soldat dans ses chefs absolue. 
La, plus de bon plaisir, plus de passe-droit, personne de 
sacrifie. Le bon plaisir, devant Tenneini, le passe-droit, 
e&t trahison; le sacrifice d*un bomme, d'un corps, borsdes 
nöcessitös absolues de )a bataille, assassinat. Croit-on que 
cette fraternit^ d'armes, qui dans une armäe de citojens 
libres s'ätend du g^neral au soldat, soit aussi bien garan- 
tie dans la Constitution actuelle des armäes? 

Ind^pendant de ses subordonnös devenus ses subal- 
ternes, Tofflcier, ä plus forte raison le gönöral, n*6prouve 
plus pour le soldat cette soUicitude d^vouöe qu'entre- 
tiennent Tölection et Tögalitö civique. Le grade devenu 
rinsigne de Tinögalilö, la justice, äme de la guerre, rem- 
placöe par le commandement, un autre esprit tend ä s*em- 
parer de Tarm^e. C'est le monde de Timpöratif. dans le- 
quel le supörieur n'ötant responsable que devant le 
supörieur, c'est-ä-dire en r^alit^ devant personne, l'infö- 
rieur se trouve inevitablement et indignement sacrifiä. Le 
Soldat, dans la main du gänäral, n'est plus en effet, comme 
le paysan dans son village, une äme ; c'est une arme de 
jet, une macbine ä tuer, de la mati^re, enfin, comme les 
canons et les munitions, un produit de Tindustrie mili- 
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taire, que Ton mönage parce qu'il coüte, du regte aussi yH 
que ses cartouches et son fusil. 

De lä ces maximes judaiques, sujettes ä de si mons- 
trueuses applications, qu'ä la guerre il est permisde sacri- 
fier la partie pour isauver le tout, comme disait Gaiphe : 
expedit unum haminem propopulo mori; d'exposer t une 
destruction certaine des rögiments, descorps entier8,pour 
faire röussir une combinaison , pour 4tonnep Tennemi, 
quelquefois par cränerie; d'abandonner, dans les retraites, 
bless^s, malades, trainards et arridre-'garde. De llt ce prin- 
cipe atroce, pröconise par certains öcrivains et diam^tra" 
lement oppos^ ä la loi de la guerre, que le soldat, dans une 
Situation dösespäröe, doit se faire massacrer plutöt que de 
Berendre, parce que, 3i faible que seit sa döfense, sa mort 
coütera toujours quelque chose ä Tennemi. De lä, enfin, 
ce Systeme ö,'entratn»ment qui, k döfaut de patriotisme, 
entretient le courage du soldat , et fait de lui , non 
plus le d^fenseur de son pays, mais le söide d'un anotbi** 
tieux. 

Tel est Tesprit dans lequel les röpublicains ont acous^ , 
non sang amertunae, Napolöon P' d'avoir formö ses offi- 
ciers et faconnö ses armöes. Ainsi, disent-ils, on le yit ä 
Austerlitz, afin de d^terminer le mouvement des alli^s sur 
sa droite et de les faire tomber dans le piege, laisser öcra- 
ser toute une aile de son arm^e, tandis qu'il ayait sous la 
main 40,000 hommes qui ne prirent aucnne part ä Tac- 
tion; ä laMoskowa, refuser sa garde, malgr^ les cris des 
soldats, ce qui rendit la victoire et plus sanglante et 
moins fruotueuse; au passage de la B^r^sina, forc^ de 
quitter tout et de sauver sa personne, parce que de la con- 
servation de sa personne d^pendait le salut de Tempire. 
D^jäonTavait vu, dans la campagne deMarengo, plus 
empressd d'assurersa propre gloire que de voler au secours 
de Massäna, dont les soldats sacriääs en conservdrent un 
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long ressentiment. Ainsi encore, usant du pouvoir soure- 
rain qui de la nation avait pa»sä au premier magistrat, il 
choisit pour rinutile et impolitique exp^dition de Saint- 
Domingue 35,000 soldats röpublicains dontresprit n'^tait 
plus en harmonie avec les principes qui avaient pr^valn 
depuis le 18 brumaire, et pouvait exercer une influence 
föcheuse sur Tarmöe. 

J'admets cette eritique : j'observe seulement, a la 
d^charge de Napoleon, que le reproche tombe bien 
moins sur lui que sur ses idöes qui ätaient celles de son 
temps. 

Si, dans ces diverses circonstances, Napoleon avait agi, 
comme aucuns le supposent, par un machiavdlisme oal- 
cul^, je ne rel^verais pas des actes justiciables seulement 
de la coDscience de Thistorien. Je consid^rerais le fonda- 
teur de la dynastie des Bonaparte comme un grand cou- 
pable et m'abstiendrais d'en parier. Mais ce n'est pas ainsi 
que les abus s*introduisent dans les gouvernements, et par 
suite dans les Operations de la guerre et la discipline des 
armäes. Remontez la chaine des causes, et, quand vous 
vous imaginez n*avoir devant vous que les fautes d*un 
homme, vous arrivez ä un courant d'opinions, ä un essor 
des önergies nationales qui, selon Tidöe qui le dirige, tan- 
t6t porte aux nues le chef de TEtat, chef en mSme temps 
de Tarmöe, tantöt fait de lui sa premi^re victime. Or, qui 
ne voit ici que le premier consul, plus tard Tempereur, 
obäissait ä une double influence dont il n'ötait pas le 
maitre : d'un c6t6, la reaction du principe d*autoritö apr^s 
la longue agitation r^volutionnaire ; de Tautre, Tidee 
fausse qu'on se faisait de la guerre, et qui faisait supposer 
que la victoire ^tait d'autant plus glorieuse, qu'elle avait 
6i6 remport^e avec moins de monde sur une puissante 
coalition ? 

En vain la routine pr^tendrait-elle que la n^cessite le 
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veut ainsi ; qu'il n*y a pas d'autre maniere de faire la 
guerre; que cette courtoisie chevaleresque que nous r^cla- 
mons au nom du droit m^me de la guerre est bonne pour 
les romans; que le premier devoir du soldat est le sacri- 
fice ; qu'apr^s tout on ne se bat pas pour la gloire, mais 
pour des int^rdts, et qu'il est de la nature des int^r^ts, 
lorsqu'ils entrent en lutte, de fouler aux pieds toute mora- 
litä et tout id^al. 

Je röpondrai toujours que cette prötendue n^cessit^ 
n'estpas reelle ; que les lois de la guerre no sont pas plus 
difdciles ä suivre que Celles du duel ; quant aux int^r^ts, 
que la raison etla justice dous ont 6i6 donnöes pröcisö- 
ment afin d'^tablirentre eux T^quilibre, et que lapremiöre 
condition de cet öquilibre est le droit de la force. Ah! de 
gr&ce, gardons-Dous dMntroduire Tutilitarisme dans la 
guerre, pas plus que dans la morale. La guerre n'a pour 
eile que sa conscience, son droit, sa bonne renommäe ; et 
Yous Yojez ce que d^jä, par Teffet de fausses notions, eile 
tend ä devenir. Que sera*-ce si, dans le coeur des soldats et 
des genöraux, ä la place de ce sentiment exaltö d'honneur 
quilesanime, vous mettez Tint^r^t ? 

Que si, malgr^ ces considörations irr^futables, on pr^- 
tendait persister, par paresse d'esprit, manque de coeur ou 
perversitö d'intention, dans un honteux Systeme, alors je 
dirais quMl ne faut plus parier ni de droit de la guerre, ni 
de droit international, ni de droit politique. Plus de li- 
bert^, plus de patrie : Fempire du monde est aux plus scä- 
lörats. 

Quant aux honnStes gens, mieux vaut pour eux ac- 
cepter tout ce qui se präsente, au dedans Tusurpation, 
de quelque part qu*elle vienne, au dehors Tinsulte et Ta- 
moindrissement, que d'engager des lüttes auxquelles il 
serait impossible de prendre part sans cesser d'^tre homme. 
L'enneini approche : Aqx armes, citoyens; formez vos ba- 



50 LA GUBBBB BT Lk PAIZ 

taillons contre Tötrangerl — Eh! sire, defendez-voua 
tout seul. Quant ä nous, que vous daignez appeler en ce 
moment citoyens^ qu'avons-nous ä perdre ä changer de 
mattre? Et que pourrait-il nous arriver de pis que d'dtre 
soldats? 



CHAPITRE IX 



QUESTIONS DIVBBSBS 



1. Le droit des gens est-il döpoarvu de sanction? — 2. Declarations de 
guerre. — 3. Jusqu'oü il est permis de pousser la r^sistance. — 4. De 
rinterruption du commerce. — 5. Si les sujets des paissances ennemies 
sont ennemis. — 6. Deg alliances. 



La critique des Operations militaires n'öpuise pas tout 
ce que nous aurions ä dire ä propos des formes de la guerre. 
II est encore une foule de questions, rösultant du fait de 
guerre, que la jurisprudence des auteurs a, si j'ose ainsi 
dire, sabr^es, et qui toutes doivent se rösoudre d'aprös les 
meines principes et de la meme mani^re. Nous j consacre- 
rons quelques pages. 

« Le droit des gens, dit un öcrivain contemporain, est 
de cr6ation toute moderne (1). » 

Ce que nous avons dit de la guerre, tant dans ce livre 
que dans le pröcödent, montre dans quelle mesure et en 
quel sens cette proposition avantageuse doit dtre prise. 

(1) Gh. Ybbo]^, Introdttotion au PrScis du droit dit gent^ de Msrteos. 
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En fait, les anciens eurent rintelligence du droit des 
gens, nouB voulons dire ici du droit de la guerre, ä. un de- 
gr^ fort sup^rieur aux modernes; et la raison^ nous lavons 
dite, c'est qua les anciens prenaient au s^rieux le droit de 
la force. Mais, bien que les anciens eussent du droit des 
gens une id^e plus juste que la nötre, ils ne paraissent pas 
en avoir laissö de tb^orie, et c*est seulement depuis envi- 
ron deux si^cles que les modernes ont essayä de suppiger ä 
ce silence. 

Les dates et monuments principaux de cette Constitution 
theorique du droit des gens sont les suivants : 

Publication dalivre de Grotins, De Jure belli cic pacisy 1625; 
Publication du livre de Hobbes, De Cive^ 1647 ; 
Traiti de Weatphalie, 1648 ; 
Jut naturaß et gentium^ de Pufendorf, 1672; 
Codex juris gentium diplomaticus^ de Leibnitz, 1693; 
Trait6 d'ütrecht, 1713; 
Jus gentium j de Wolf, 1749; 
Le Droit des gens^ de Yattel, 1758; 

Tableau des reoolutions du systime politique en Burope, par Ancillon. 1 803- 
1805; 
Trait^g de Vienne, 1814-1815; 
Trait4 de Paris, 1856. 

Je passe sous silence la multitude d*öcrits dont Töditeur 
frangais de Martens donne la liste, et qu'il est parfaite- 
ment inutile de consulter, puisqu'ils ne fönt tous que repe- 
ter les maitres, que par cons^quent il n'j a rien ä en ap- 
prendre. 

Quelle vörit^ positive rösulte de cette tradition savante 
de deux cent trente-cinq ans? 

A,ucune. Depuis que la violation ou Tabrogation des trai- 
t^s de Vienne, qui avaient posö eh dernier lieu les bases 
de la paix en Europe, a 6t6, pour ainsi dire, mise ä lordre 
du jour des gouvernements et des peuples, les incertitudes 
qui plan^nt sur le droit des gens, auparavant renferm^es 
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dans les livres, se sont divulguöes, et les nationsapprennent 
aujourd*hui ä leurs d^pens que toute id6e fausse dans Tordre 
moral et politique finit par se traduire en calamitö dans la 
vie sociale. 

Or, Terreur radicale des publicistes, celle qui engendre 
toutes les autres, et qui fait de leur thöorie du droit de la 
guerre et du droit des gens un tissu de non-sens et de con- 
tradictions, c'est que, ne reconnaissant pas Texistence et 
la lögitimitö d*un droit de la force, ils sont forc^s de re- 
garder le droit de la guerre comme le produitd'unefiction, 
par suite de nier ä son tour le droit des gens qui, par la n^- 
gation du droit de la guerre, se trouve d^pourvu de sanc- 
tion. 

G*est ce qui r^sulte du tömoignage formel de tous les 
^crivains, et sur quoi il est inutile que nous revenions une 
derniere fois. 

1. Ze droit des gens est-ü dipourvu de sanction ? — Que 
le lecteur veuille bien ici nous faire gräce de quelques re- 
dites. 

En principe, la justice, comme la veritd, n'a et ne peut 
avoir d'autre sanction qu*elle-m^me : c'est le bien qui rö- 
sulte de son accomplissement, le mal qui suit sa Tiolation. 
Au point de vue politique et gouvernemental, dans le sens 
administratif et pratique du mot, la sanction de la justice 
est dans Tomnipotence du souverain, c'est-ä-dire dans la 
force. 

Äinsi, dans le droit civil, les circonstances sont nom- 
breuses oü la force publique se manifeste ä Tappui de la 
justice : les sommations et assignations, l&saisie, Yexpro- 
priation forcSe, Vapposition des scelUSy la plantation des 
borneSt la contrainte par corps, la garnison, la vente ä Ven- 
ean, etc. — Dans le droit pönal, il y a les mandats de com- 
parution^ d'arrit, d' amener ^ de d4p6t; lajpmo», la chaine, 
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Ve^osüum, le travailforcd, le bannissem&ntf la transpor^ 
tation, la guülotine. 

D'apr^s oettd analogie, on demande quelle est la sanc« 
tioD pratique du droit des gens; et comme les nations ne 
reconnaissent pas de souverain, qu'elles ne rel^vent d'au- 
cune autoritä ni d'aucune force» on est conduit ä dire que 
le droit qui r^git leurs rapports» valable au for intörieur, 
est depourvu, au for extörieur, de sanction. — II y a la 
guerre, direz-vous. — Mais, räpliquent les Jurist es, la 
force par elle-m^me ne prouve rien; il fautqu*elle soit au* 
torisäe, commandäe par une puissance supärieure, organe 
elle-mäme et repräsentant de la justice. Cette autoritä 
n'existant pas, le droit des gens n'a de garantie que la rai- 
son et la moralitä des gouvernements, c'cst-ä-dire qu'en 
räalitä le droit des gens repose sur le vide. 

Qu^est-ce donc que la guerre, si eile n'est pas la sanction 
du droit des gens? 

La guerre, r^pondent les auteurs, est la contrainte exer- 
cee par une nation qui se prötend lös^e vis-ä-vis d'une 
autre nation que celle-lä accuse de faire grief ä son droit 
et ä ses intöröts. Mais il est Evident que, par le fait de la 
däclaration de guerre, Tagresseur se pose ä la fois comme 
juge et partie, ce qui, en bonne procädure, ne se peut ad- 
mettre, alors surtout qu'il s'agit de recourir ä la force. II 
suit de lä que la guerre par elle-m^me ne prouve absolu- 
ment rien ; que la victoire ne fait pas le droit; mais, 
comme il faut que les guerres finissent, que les litiges in- 
tern ationaux reccivent une Solution bonne ou mauvaise» 
on est tacitement convenu , afin d*arr^ter Teffusion du 
sänget pouröviter de plus grands malheurs, de reconnaitre 
le droit du vainqueur, de quelque cötö que se porte la vic- 
toire : c'est ce que Ton appelle droit des gens volontaire, 
Pour que la guerre füt tout ä fait morale et legitime, il 
faudrait qu'elle eüt lieu en vertu d'un jugement ömanö 
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d'une autoritö superieure, devant laquelle seraient portes 
les litiges internationaux, avec pouvoir de les juger et de 
donner ex^cution ä ses arrets. Mais c*est ce qui ne saurait 
avoir lieu, et c'eBt pourquoi, disent les auteurs, le droit 
des gens, comme le droit de la guerre, se räduit ä une 
fiction. 

En deux mots» la thöorie des publicistes modernes, fon« 
döe sur une analogie, aboutit ä Thypoth^se d'une monar«- 
chio, röpublique ou confödöration universelle, pr^cis^ment 
ce contre quoi les nations protestent avec le plus d'öner- 
gie, et dont la seule prötention a caus^ dans tous les temps 
les guerres les plus terribles. Hors de cette omniarchie, le 
droit des gens, selon eux, reste un desideratum d6 la 
science, un vain mot. Les nations, les unes k T^gard des 
autres, sont ä Vitat de natura. 

« S'il est vrai que les souverains et les 6tats, en leur 
« qualitö de personnes morales, soient justiciables de la 
« möme loi qui sert ä döterminer les rapports des indivi- 
« dus, chacun d'eux a sa Sphäre d*activitö qui est limitöe 
« par Celle des autres ; lä oü la liberte de Tun finit, celle 
«« de Tautrecommence, et leurs proprietös respectives sont 
« ögalement sacröes; il n'y a pas deux rägles de justice 
« differentes , l'une pour les particuliers , Tautre pour 
u les Etats... Ce droit existe, mais il manque d'une con- 
«« trainte extörieure ; il n'y a point de pouvoir coactif qui 
« puisse forcer les difförents Etats ä ne pas devier, dans 
« leurs relations, de la ligne du juste... Les souverains 
«« sont encore dans Vitat de nature, puisqu'ils n'ont pas en- 
« core ct66 cette garantie commune de leur existence et de 
« leurs droits, et que chacun d'eux est seul juge et seul 
« döfenseur de ce qui lui appartient exclusivement, et que 
« les autres doivent respecter (1). >» 

(1) Anoillon, Tabkau des revolutiwia du tysUme polUique, t. 1«% p. 2, 
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J'ai cito pr^c^demment M. Oudot, concluaiit de cet Stat 
de nature des souverains, dönonc^ par Ancillon, et de cette 
absence de sanction du droit des gens, k une centralisation 
de toutes les puissances de la terre. Je renvoie le lecteur 
ä cette citation, 1. 1*', p. 134. 

Mais une semblable exag^ratlon du principe d'autorite 
serait la plus impraticable des utopies, et il est surprenant 
qu'elle n'ait pas suffi pour avertir les honorables lögistes 
qu'ils faisaient fausse route. L*id^e d'une souverainete 
universelle, reväe au moyen &ge et formuMe dans le pacte 
, de Charlemagne, est la n^gation de l'indöpendance et de 
Tautonomie des Etats, la nögation de toute libert^ hu- 
maine, chose ä laquelle ßtats et nations seront öternelle- 
ment d'accord de se refuser. De plus, ce serait rimmobi- 
lisme de Thumanit^, absolument comme le despotisme dans 
un Etat, ou le communisme dans une tribu, est Vimmobi- 
lisation de cet Etat et de cette tribu. La civilisation ne 
marche que par Tinfluence que les groupes politiques 
exercent les uns sur les autres, dans la pl^nitude de leur 
souverainetö et de leur indöpendance; ätablissez sur eux 
tous une puissance supörieure, qui les juge et qui les con- 
traigne, le grand organisme s'arröte; il n'y a plus ni vie 
ni id6e. 

Non, il n'est pas possible que le droit des gens soit de- 
pourvu de sanction, comme le disent ses pr^tendus inven- 
teurs les modernes jurisconsultes. Le droit des gens a pour 
sanction naturelle, legitime, efficace, la guerre, faite selon , 
les regles qui se döduisent logiquement du droit de la force. 
— Non, il n'est pas vrai que la guerre, ou Temploi de la 
fö'rce comme Instrument de justice entre les nations, doive 
ötre assimil^e, ainsi que le fönt les memes jurisconsultes, 
aux moyens de contrainte usitös dans la procedure civile 
et criminelle, et que par consequent eile requiöre, pour sa 
propre Ugiümsition, Vexaquatur d*une autre souverainete. 
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C'est möconnaitre la nature et l'objet de la guerre que de 
la rämener ä de pareils termes; c'est ne rien comprendre 
ä la marche de Tesprit humain, aux lois de la civilisation 
et de rhistoire. La guerre, ainsi que nous Tavons demontrö 
par la tb^orie du droit de la force et de son application, 
est precisäment le cas, et c'est l'unique, dans lequel le 
droit se d^montre par Texhibition de la force. La guerre 
est, pour cette raison m^me, de tous les tribunaux le moins 
sujet ä errer et le plus prompt ä revenir de ses erreurs; et 
c'est ce qui fait que, comme le droit des gens domine toute 
esp^ce de droit, la guerre, qui Taffirme et le garantit, est 
la plus puissante de toutes les sanctions. 

De cette erreur des publicistes sur la nature de la guerre 
et la sanction du droit des gens, dörivent toutes les absur- 
dit^s qui puUulent dans leurs äcrits, et par suite toutes les 
calamitös et les crimes que la guerre traine ä sa suite ; 
c'est ce dont sera convaincu tout bomme de bon sens qui 
Youdra se rendre compte de la pensäe qui dirige les ar- 
m^es et leurs Operations. 

Les questions suivantes, prises au basard dans les livres 
des docteurs, compläteront notre critique. 

2. Diclarations de guerre, — La justice, selonVattel, 
exige que la guerre soit döclaröe avant que les hostilitös 
commeucent. — Pourquoi cela? demande Pinheiro-Fer- 
reira, si la guerre n'est que la revendication par la force 
de ce qui est du; si, d'autre part, les moyens de contraiute 
doivent avoir pour but de ditruire ou de paralyser les 
forces de Tennemi? II suffit que la nation lesöe ait no- 
i\M sa r^clamation : le refus exprimö, eile est libre 
d'agir. 

Avertir Tennemi, par une d^daration de guerre, qu'il 
ait ä se tenir sur ses gardes, est absurde. 

II n'y a rien ä röpondre ä cette Observation de Pinbe'iro, 
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et Yattel lui-mdme» apr^s avoir pos^ le principe de la 66- 
claration de guerre, le retire en ces termes : 

u Le droit des gens nMmpose point robligation de d^cla- 
« rer la guerre pour laisser ä Tennemi le temps de se prä- 
« parer ä une juste defensive. II est done permis de faire 
« sa döclaration seulement lorsqu on est arriv^ sur la fron- 
« ti^re avec une armöe, et m^me apris que Ton est enträ 
« sur les terres de l'ennemi... » 

G'est le guet-apens que Yattel autorise, en vertu de sa 
fiction du droit des gens volontaire. Aussi qu*arrive-t-il? 
Autrefois» les peuples s'envojaient des h^rauts chargäs de 
faire longtemps d'avance ces d^larations; du temps de 
Yattel, on se bornait ä les afficher dans les capitales; 
maintenant on renvoie les ambassadeurs, la veille et quel- 
quefois le lendemain du jour oü les hostilitös commen- 
Cent. Et il n'j a rien ä redire, si la guerre est teile que les 
jurisconsultes modernes la döfinissent. 

G^est autre chose si la guerre est, comme nous le soate- 
nous, la revendication legale du droit de la force ; si de 
plus, comme nous venons de Tötablir, eile est la sanction 
du droit des gens. Alors il est de toute ^vidence qu'elle 
doit procöder exaetement comme si eile ötait ordonn^epar 
une autoritö sup^rieupe, c*est-ä-dire ötre döclaröe ä Ta- 
vance, et cela pröcisöment afin que la nation attaquöe se 
mette en defense : sans quoi la victoire de Tagresseur se* 
rait de mauvais aloi; il y aurait surprise» non pasdömons- 
tration de la force. Ainsi le veut le sentiment commun des 
nations, et jusqu'ä ces derniers temps leurpratique y aötö 
conforme. 

3. Jusqu'oix, il est permis de pousser la risistance. — 
Yattel avoue que la räsistance devient punissable quand 
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eile est manifestement inutile. « Alors, dit-il, c*est opiniä^ 
« tretiy non valeur. »• 

Mais, dans le Systeme de Vattel, qui n'admet la guerre 
juste des deux cötös qu'au moyeu de la fiction du droit des 
gens volontaire, et qui refuse toute qualitö juridique ä 
la force, cette pro|»osition est de sa part une inconsd- 
quence. 

U se peut que le plus fort seit un agresseur injuste ; com- 
ment blämerun homme qui, assailli par quatre brigands, 
se döfend jusqu'au dernier soupir plutöt que de lirrer ou sa 
fille, ou sa femme, ou sa fortune, le pain de ses enfants? 
Dans le cas mdme le plus favorable, celui d'une guerre de 
conqu^te ou de simple pr66minence, comment blftmer un 
peuple qui pr^före la mort d la domination? De ce prötexte 
d'inuülit^ de la defense rösultera la vengeance du vain- 
queur, je le saisbien; c'est ainsi que, dans un siöge, les 
habitants qui resistent ä Tassaut s'exposent a ^trepassdiS 
au fil de r^p^e. Mais la vengeance de Tennemi ne fait pas 
que la räsistance soit injuste : Vattel devait d'autant mieuz 
le comprendre qu'il nie le droit de la force. 

Pour moi^ qui affirme la r^alit^ du droit de la guerre et 
qui fais de ce droit la sanction du droit des gens, mais qui 
en memo temps ne puis oublier que la guerre peut avoir 
pour but Textinction d'une nationalite, je ne me prononce 
quavec rdserve. Si la guerre est, comme je le dis, la sanc- 
tion du droit des gens, nous devons tous en reconnaitre la 
loi, qui est celle de la force, d'autant mieux que cöder ä la 
force n*implique pas de honte. Mais s'il s'agit d*incorpora- 
tion ou d*dmancipation politique, alorsil me semble que les 
deux puissances Ibellig^rantes sont seules juges du prix 
qu'elles attachent respectivement ä leur extension ou ä 
leur libertö, et consöquemment du degrö de leur r^is- 
tauce. Car se d^fendre ä outrance peut devenir en certains 
cas an acte d'höroisme, respectable au rainqueur loi- 
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m^me. Les circonstances seules me paraissent devoir da- 
eider de la r^solution ä prendre, dont chacun au surplus 
raste maitre. 

4. De Vinterruption du commerce. — Suivant Pinheiro- 
Ferreira, Tötat de guerre n*e8t pas une raison süffisante 
d*interrompre les relations commerciales entre deux pajs. 
C'est sans doute le blocus continental qui a sugg^r^ ä 
Pinheiro*Ferreira cette opinion d'une haute Philanthropie» 
et 11 faut avouer qu'avec un tel principe Napoleon P' eüt 
^i€ r^duit de bonne henre. Bien plus, il faut reconnaitre 
que les Operations commerciales, si elles devaient ^tre res- 
pectees et maintenues, rendraient le plus souvent les Ope- 
rations militaires inexöcutables. Profond^ment convaincu 
de Tabsurdite du droit de la force et de Timmoralit^ de la 
guerre, Pinheiro-Ferreira ne marchande point, comme les 
autres, avec le pr^jugö. II s*attache ä entourer la guerre 
de toutes les conditions qui peuvent Tabr^ger, la restrein- 
dre, la rendre impraticable et impossible. Tel est le carac- 
t^re general des ecrits de ce philosophe. 

Malheureusement les choses ne se pr^tent point ainsi a 
Tarbitraire de Topinion, et, parce qu'il nous plait de les 
definir k notre guise, elles n'en suivent pas moins leur in- 
domptable nature. La guerre est, entre deux nations, la 
lutte des forces. Et qu'est-ceque le commerce? un echange 
de forces. Que la guerre soit aussi courte que possible, je ; 
le veux; mais, au momentdu combat, c'est-ä-dire tant que 
durent les hostilitös, toute relation de commerce, c'est-ä- 
dire tout ächange de forces entre les puissances bellige- 
rantos, doit cesser. Sans celala guerre deviendrait un jeu; 
ce serait une partie d'escrime, non un jugement ni une 
sanction. 

5. Si les Sujets des puissances ennemies sont ennemis. — 
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Question grosse de contradictions et ä peu pr^s insoluble, 
dans le Systeme g^nöralement suivi. Grotius et Vattel dö- 
cident que, en vertu de la solidarite qui existe entre la 
nation et son gouvernement, les sujets de deux puissances 
en guerre sont ennemis. En consöquence, dit Vattel, les 
enfants, les femmes, les vieillards, sont au nombre des en- 
nemis; ils appartiennent au vainqueur, ce qui n'est du reste 
pas une raison pour celui-ci de les massacrer. Pinhe'iro- 
Ferreira se röcrie contre cette doctrine, et il faut avouer 
que son opinion, quoique faiblement motivöe en principe, 
dans la pratique platt davantage. 

Sans deute, peut-on dire avec lui, en bonne logique, il 
n'est pas possible de separer ici la cause de l'Etat de celle 
des particuliers. Mais quoil Si la guerre n'est, comme on 
le prötend, qu'une Substitution, arbitraire ou fatale, de la 
force ä la justice; si la victoire par elle-möme ne prouve 
absolument rien; si Ton ne peut admettre qu'en toute 
guerre le droit soit positivement ^gal des deux cötes; si 
cette ögalitö n*est qu'une fiction de lögiste ; si par consö- 
quent la guerre se röduit le plus souvent ä un fait de Tarn- 
bition, du machiavölisme ou de rimb^cillitö des princes, 
faut-ilrendre responsables de toutes ces folies tant d'in- 
nocents qui n'en peuvent naais? Et ne serait-il pas d'une 
pratique plus humaine, n'aurait-on pas fait un grand pas 
vers la pacification definitive, de döclarer, d'un commun 
accord, les populations insolidaires, en temps de guerre, 
de la politique de leurs gouvernements? 

Je laisse au lecteur le soin de pousser cette controverse, 
qui peut donner lieu ä de magnifiques developpements 
oratoires, mais sans aboutir ä aucune coiiclusion. 

Pour moi, qui considere le mouvement des Etats coname 
une necessitö de Thistoire et la guerre comme un acte ju- 
ridique, je dis simplement que, dans la guerre, il serait 
dangereux, impolitique, immoral, de söparer les gouver- 

II. 4 
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nements des sujets, que la cause leur est commune, et que 
par cons^quent leur responsabilit^ est la m^me. Mais j'a- 
joute, en vertu des mömes principes, et ici je vais plus 
loin que Pinheiro, que Tantagonisme n'existe v^ritable- 
ment qu*entre les groupes, c'est-ä-dire entre les deux per- 
sonnes morales qu'on appelle Etats; en sorte que, mdme 
dans une guerre ä outrance ajant pourbut Tabsorption in- 
tegrale de Tune des puissances par Tautre, les sujets de 
ces puissances, pas plus qüb lbs soldats büx -mi&mbs, 
ne doivent se considörer comme personnellement enne- 
mis. La guerre de Crim^e^ dans laquelle Fran^ais et 
Busses, dans rintervalle des lüttes les plus acharn^es, se 
rapprochaient en amis, en hötes, ^cbangeaient une pipe 
de tabac, une gorgöe d*eau-de-vie, est le plus beau com- 
mentaire que je puisse donner de ma pensäe et de la xna- 
ni^re d'exercer le droit de la force. 

6. Desalliances. — Sur cette mati^re, tout ce quej'ai 
rencontrö dans les auteurs est politique d'antichambre, 
indigne de la plus lög^re mention. Sortons de ces vulga- 
ritös. 

Leslois de la force rdgissent seulesrexislenceextärieure 
des Etats. 

En vertu de ces lois, toute pnissance est par nature hos- 
tile aux autres et en ätatde guerre avecelle. Elle räpugne 
ä Tassociation, comme ä la sujötion. Son Organisation in«- 
terieure la pousse äTenvaliissement; ä plus forte raison 
elletend äune absolue indöpendance, et se montre d'au* 
tant plus jalouse de son autonomie^ qu*elle soutient avec 
ses voisines des rapports plus nombreux et plus fröquents. 

Tant qu'un Etat conserve sa force d'action intörieure et 
extörieure, il est respectö ; dös qu'il vient ä la perdre, il 
se disloque ; tantöt une province, tantöt une autre se rd- 
volte contre le pouvoir central et se s^pare du tronc; 



LA GUEBRE DANS LES FORCES 63 

d'autres fois il est partagö par les Etats voisins qui se 
rincorporent. 

II suit de Ik que les alliances entre Etats sont naturelle- 
ment difficiles, de peu de vertu, de plus courte duröe, et 
n'ont trait qu'ä un objet special. Ainsi l'alliance de la Bus- 
sie, de la Prusse et de l'Autriche, pour le partage de la 
Pologne, nedura que le temps nöcessaire au partage; eile 
n'eut pas d'autre objet, et ce qui en fit le succ^s, ce fut la 
d^cräpitude m^me de TEtat polonais. Ainsi la fameuse 
Sainte-Alliance, imaginöe par le czar Alexandre P' pour 
prövenir le retour des conquörants, et signäe par toutes 
les puissances de TEurope, n'eut jamais d'existence que 
sur le papier. Napoleon P' abattu, clouö sur son rocher de 
Sainte-H^l^ne, chacun des Etats signataires se remit ä 
vivre de sa vie propre, c'est-a-dire ä s'ötendre et k conqu^- 
rir dans la mesure de ses forces et de ses mo^rens. Ainsi 
encore Talliance entre le m^me Alexandre et Tempereur 
Napoleon pour le partageÄe TEurope ne fut qu'un röve ; 
les augustes contractantssapergurentbientötqu'il est plus 
ais^ de faire vivre ensemble cinquante ]^tat8 plus ou moins 
öquilibrös que deux grands empires qui, aprös s'6tre par- 
tage le globe, se fussent trouväs tous deux ä Tötroit. 
* L'alliance entre deux ou plusieurs Etats, quand eile a 
Heu, a donc pour but, seit de poursuivre le d^membre- 
naent etle partage d'un autre Etat, en consöquence de for- 
mer des döbris de celui-ci un nouvel ifitat ou d'augmenter 
d'autant leur propre puissance ; soit de rösister h Tenva- 
hissement ou ä la pröpond^rance d'un Etat qui, en raison 
de sa force, revendique sur les aütres la suprömatie. 

Ainsi le cours des ^v^nements conduit une puissance A 
ä s'emparer de tout ou partie d^ifne puissance B : c*est ce 
qui est arrive pour Tempire germanique, actuellement 
TAutriche, vis-a-vis de l'Italie, ä la fois imperiale, pontifi- 
cale et föderale, et pour cela non viable. Cette conquöte 
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du germanisme a m^me regu, pendantun temps,la double 
sanction et de la majoritö des Italiens et du droit public 
de l'Europe. Mals, avec le temps et sous Tinfluence m^me 
des trait^s qui avaient confirmö cette incorporation, les 
idöes changent; la population incorpor^e se ravise; bien 
plus, 11 Importe ä une puissance C que la puissance B re- 
couvre son intögrit^ et son indöpendance, les autres puis- 
sances, D, E, F, etc., signataires des trait^s, demeurant 
indifferentes. En cons^quence, il y a alliance entre B et C 
contre A. Que signifie cette alliance? Que le droit de vivre, 
ou, ce qui estla m^me chose, le droit de la force, est re- 
venu ä B, et qu*il s'est röduit d'autant du cdtö de A, ce qui 
se dömontrera par la guerre. 

Les alliances politiques sont le champ de la däfection et 
de Tingratitude. II ne faut pas s*en ätonner. La promesse 
est subordonnäe ä la raison, qui n'est autre que la raison 
mSme de la force. II se peut que TAutriche, en se s^pa- 
rant de la Russie dans la gueWe de Crimäe, ait manque 
de prudence; c*est cette imprudence qui a fait tout son 
crime. Mais eile avaitle droit de so tromper : mieux eüt 
valu pour eile perdre la Hongrie que de devenir vassale du 
czar. 

Au contraire, il se peut que l'Italie, en garde contre 
TAutriche, reste fidöle ä la France, et nous nous en r6- 
jouirons. Mais lltalie a le droit de r^pudier notre al- 
liance, et c'est ce qu*elle ne manquera pas de faire le jour 
oü TAutriche la reconnaitra. 
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QUBSTIONS DIYEBSES 



7. Des neutres. — 8. Des mercenaires. — 9. Des otages. — 10. Des ar- 
mistices. — 11. Des prisonniers. — 12. De la course. — 13. Si Tac- 
croissement d*an Etat est pour las autres iine cause süffisante de 
guerre. — 14. Des trait^s de paix. 



Tf. Des neutres. — Sur cette question comme sur laprö- 
cödente, on ne trouve dans les auteurs que des divaga- 
tions. La loi qui pröside'auxrövolutions des Etats, etqui 
n'est autre que la manifestation, le d^veloppement, la fu- 
sion ou röquilibre de forces coUectives, cette loi leur 
^chappant, ils se perdent dans des d^tails oiseux ou des 
arguties, Vattel et Pinheiro, par exemple, s'appliquent ä 
döterminer quels sont les neutres, quels sont leurs droits, 
quels actes rompent la neutralitö, ce que c'est qu'un traitö 
de neutralit^y etc. Martens ne contient rien de mieux. 
Seulement, apr^s avoir lu tous ces conamörages, on est un 
peu moins surpris de cette politique de non-intervention 
qui consiste ä intervenir sans cesse, et qui fait la gloire 

II. 4. 
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des hommes d*£tat d'Angleterre. Point de doctrine dans 
Täcole, point de r^gle dans la conscience des nations, point 
de bonne foi dans les gouvernements. 

Pour moi^ consid^rant que le mouyement de la civllisa- 
tion n'est autre chose que Täyolution des puissances politi- 
ques et la guerre leur conflit ; consid^rant en outre que 
toutes ces puissances, bien que souveraines et ind^pen- 
dantes, sont cependant du plus au moins solidaires, je 
commence par poser en principe que, lorsque la guerre 
dclate entre deux nations, toutes les autres j sont plus ou 
moins int^ressöes,qu'en cons^quence ii n'y a ni ne saurait 
y avoir de yöritables neutres, 

Mais attendu, d'une part, que la guerre est legitime par 
nature, puisqu'il s'agit de savoir si tel iStat arrivera ä 
l'existence ou sera refoulä dans le nöant; si tel autre pren- 
dra un nouvel accroissement ou subira une diminution; si 
celui-ci sera absorbä dans celui-lä; attendu, d'un autre 
c6i6, que la guerre doit ^tre autant que possible circons- 
crite et restreinte ä son objet, on convient de considörer 
comme neutres tous les ^tats qui se d^clarent ötrangers 
et indifi^rents au changement. 

Ainsi, lors de la Separation de la Hollande et de la Bei- 
gique, les puissances signataires destraitösde Yienne con- 
sentirent, ä la demande de la France et de TAngleterre, 
ä rester neutres. Elles considär^rent, peut-ätre ä tort, que 
la division du royaume desPays-Bas, constitu^ par le Con- 
gres, ne pouvait nuire k l'^quilibre g^nöral, objet special 
des traitäs, pourvu qu'il füt r6servö que la Belgique, TE- 
tat nouveau-ne, ne pourrait dans auoun cas faire retour ni 
ä la France, ni ä TAutriche, qui Tavaient possödöe jadis : 
c'est cette r^serve des grandes puissances qui constitue la 
neutralitä beige. La m^me abstention a 6i6 observäepen- 
dant la derniere guerre d'Italie. Que les diplomates le sa- 
chent ou Tignorent, peu importe : le principe de cette 



' LA. 0UBBBB DANS LBS FOBMBS 67 

abstention, impos^e du reste par la force des choses,, a etö 
que ritalie, en se constituant comme Etat unitaire, loin de 
rompre röquilibre, le consoliderait, puisqu'elle formerait 
une grande puissance entre rempireautrichienetrempire 
fran^ais. 

La question de neutralit^» ou de non-intervention, en 
soul^ve une autre^ celle de savoir sU] est permis ä une 
puissance neutre de fournir k Tune des puissances belligö- 
rantes des armes et des munitions. La räponse des juristes 
est incrojable. Ils disent que la continuation du commerce 
ne rompt pas la neutralite, mais qu'il en serait autrement 
si^ k la place de marcbandises, la puissance qui se pr^tend 
neutre envojait des armes et munitions de guerre. 

Je dis que ce serait plutöt Tinverse qui devrait avoir 
lieu, Si la guerre 'n'est, comme le pensent les lögistes, 
qu'un moyen de contrainte vis-Ä-vis d'un däbiteur de mau- 
Taise foi, il est clair que les neutres doivent s'abstenir de 
lui fournir des armes; daus le doute m^me si o*est Tagres* 
seur ou le d^fendeur qui a raison , ils doivent s*abstenir 
encore, puisque autrement ils präjugeraient la question, 
se constitueraient juges du däbat, et sortiraient de leur 
röle. Tout au plus leur est-il permis d'entretenir des rela- 
tions qui ne peuvent inliuer sur Tissüe de la guerre. 

Mais si la guerre est, comme je le soutiens, la lutte des 
forces, ayant pour objet de determiner la cröation, Tab- 
sorption ou Täquilibre de deux Etats, si eile est la sanction 
du droit des gens, il est Evident que, comme une semblable 
lutte exige une döclaration prealable, eile suppose le droit 
de s'armer et implique par cons^quent, de lapartdes neu- 
tres, le droit de fournir ä celle des parties qui en manque 
des munitions de guerre et des armes. La seule chose dont 
ils dussent s'abstenir, ce serait de faire des subventions 
gratuites, ou k si long terme qu'elles pourraient etre con- 
sid^r^es comme gratuites. La richesse est un äl^ment de 
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force; par consöquent, la guerre ^tant la lutte des forces, 
chaque puissance bellig^rante doit combattre avec ses pro- 
pres forces, Don avec les forces de T^tranger. Toute pres- 
tation de force implique alliance et cessation de la neutra- 
litö; c'est un cas de guerre. 

8. Des mercßnaires, — Pinheiro-Ferreira regarde Tem- 
ploi des mercenaires comme contraire au droit des gens. 
Le Soldat mercenaire, dit ce publiciste, est censö avoir dit 
au gouvernement qui le paye : «« Pourvu que vous me ser- 
viez ma solde, je vous ob^irai, quelle que puisse ötre la 
justice ou Tinjustice de Temploi que vous ferez de ma Co- 
operation. Dös ce moment, eile vous est acquise sans res- 
triction. »» Pinhelro voudrait en cons^quence que les mer- 
cenaires fusseut passibles de la peine infligöe aux pirates. 

La guerre est la lutte des forces : eile n'implique par 
elle-mSme, de la part d'aucune des puissances en conflit; 
d'injustice. L*opinion de Pinheiro-Ferreira ne serait pas 
douteuse, si le mercenaire se mettait au Service d'un pi- 
rate; ou si, dans une guerre legitime, les citoyens capa- 
bles de porter les armes pouvaient dtre considörös comme 
Tunique forces des IBtats. Mais la richesse aussi est une 
force, et de möme qu'il est permis ä un entrepreneur de 
prendre des travailleurs h loyer, des domestiques k gages, 
^ on ne voit pas pourquoi il serait d^fendu a une commu- 
nautS d'entrepreneurs, de marchands, de laboureurs, en 
guerre avec une autre communaute, de louer aussi des 
soldats. C'est leur capital, transformö en armee, en vais- 
seaux, en canons, qui se bat. Le jugement de la guerre 
n'en sera pas faussö. L'assimilation du mercenariat mili- 
taire k un louage d'ouvrage me semble d'autant plus plau- 
sible que parmi ceux qui le röprouvent il en est qui n'ad- 
mettent pas que le service militaire doive ötre reputö 
d'obligation pour tout citoyen. La profession des armes, 
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disent-ils, exige, comme tout mutier, une vocation parti- 
culi^re. Si c'est un mötier, pourquoi De serait-il pas per- 
mis d'en faire commerce? Donc, ä moins de faire un crime 
ä l'ouvrier de defendre son patrqn, je ne vois pas qu'il j 
alt rien ä reprocher ä des troupes meroenaires. 

9. Des prisonniers, — « En cas de nöcessit^, dit Vattel, 
par exemple, quand on a affaire ä une nation feroce, per- 
fide, formidable; quand on ne peut pas garder de prison- 
niers; quand, etc., il est permis de faire mourir les prison- 
niers de guerre. Mais, ajoute le casuiste, il faut ^tre bien 
sür que notre salut exige un pareil sacrifice. »• — C'est ce 
qui eut lieu apr^s la bataille d'Azincourt et pendant Tex- 
pödion d'^gypte, sous le commandementdu gön^ral Bona- 
parte. 

u Peut-on aussi r^duire en esclavage les prisonniers 
de guerre? — Oui, röpond encore Vattel, mais dansle cas 
seulement oü Ton sörait en droit de les tuer. — Oui, re-' 
prend un commentateur, mais seulement ä titre d'indem- 
nite de guerre. 

II est clair que Vattel et ceux qui sont venus apr^s lui 
parlent au hasard sur des choses dont 11^ ne savent seule- 
ment pas le Premier mot. Ici les juristes sont ä bout de 
raison; le droit des gens volontaire ne leur sert absolu- 
ment de rien. Si du moins il ötait possible de soutenir, 
d'abord que la guerre esttoujourslar^pression d'un crime, 
en second lieu que le vaincu est toujours et nöcessaire- 
ment le vrai coupable, comme on le supposait poür Torda- 
lie ou jugement de Dieu, la question n'offrirait aucune 
difficultö. Le prisonnier serait vouö ä la mort par le fait 
m^me de sa döfaite, et si le vainqueur, pressö par la nöces- 
sitö, ne pouvait le reserver pour la servitude ou pour Tö- 
cbange, Tinförtun^ n*aurait pas ä se plaindre. Mais une 
semblable hypotbese est par trop absurde; la tböorie des 
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juristes eux-m^mes, qui nient la validiM des jugements 
de la force, B*y oppose. 

Quel principe douc allonB-nous invoquer pour regier le 
8ort du prisonnier? Alläguer le droit des gens yolontaire, 
c'est prononcer la condamnation du droit des gens volon- 
taire. Qu*e8t-ce qu*un droit qui conclut au massacre de 
braves gens^ purs de tout crime, et qui en combattant ont 
accompii un devoir sacrö? 

Cbose admirable, et sur laquelle j*appelle de touteTäner- 
gie de ma conscience Tattention du lecteur, ce droit de la 
force, tant honni, est plus raisonnable que toute la science 
des jurisconsultes, plus humaiu que toute leur Philanthro- 
pie. La guerre est la lutte des forces : celui qui, bless^ 
dans le combat ou accablä par le nombre, rend ses armesi 
ne compte plus pour la guerre ; k parier rigoureusement, 
il n'est pas prisonnier, il est retranch^, tant que dura la 
guerre, de la liste de ses concitoyens. Dächu de ses droits 
militaires (1), il lui est interdit de servir pendant toute la 

(1) Chez les Romains, rhomme qui avait eu le malhear de se laisser 
prendre par Penncmi ^tait ceas^ mort civilement; d^hn par le fait de 
sa captivite du droit de porter lei armei, il l'ötait aussi de te« droits po- 
litiques. C^est ce qui semble rösulter de ces vers d*Uorace sur R^gulus, 
prisonnier des Cartbaginois, et envoy^ k Rome, snr sa parole, pour ne- 
gocier la paiz s 

Fertur padie« eonjugii oscalmn 

Parvosque natoSf ut capitis minor, 
A 86 removisBe, et virilem 

Torvai hami posaisu vultam. 

Rdgalns ne vent point de la paix aveo Garthage. II ne veut pas en 
coBsöquence qu'on racb^te les prisonniers; il le veut d'antant moini qu'il 
les a Yus, lui leur gen^ral, refuser de se battre, se laisser lier les mains 
derriöre le dos, et pr^ferer ä la mort la servitnde de la patrie. Et ce 
male conseil donn^ au s^nat, ce dernier acte de la justice oonsulaire 
exerc^ sur des soldats infidMes, Eegulus, sacbant bien quel sort Tattend 
& son retour k Cartbage, ne parle plus k aucun de ses amis ; il repousse 
l'embrassement de sa femme et de ses enfants, et se tient, immobile et 
sombre, les yeux fixes k terre, comme un bomme d^btt du droit de fa* 
mille et du droit de cite. 
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guerre, et c'est afin de s'assurer que ce devoir sera rempli 
que le vainqueur Je met sous garde. Lc soldat qui se rend 
sur le champ de bataille proünet implicitement de ne plus 
combattre. S*il ötait prouvö que sa soumission n*estqu'une 
feinte, on le tuerait comme traitre et ass^assin, et ce serait 
justice. Mais la guerre terminäe, le litige röglö, les pri- 
sonniers sont rendus de part et d*autre; chacun rentre 
parmi les siens : voilä le droit, tout le droit, rien que le 
droit. II n'y a pas autre chose. 

Dans les deux derniöres guerres, de Crimöe et dltalie, 
les puissances bellig^rantes, la France, la Russie, TAutri- 
triebe, se sont signalöes ä l'envi par la douceur avec la- 
quelle elles ont traitä leurs prisonniers r^ciproques : c'est 
un des traits qui prouvent le mieux combien la conscience 
des nations est au-dessus des thöories de IMcole, et de 
quelles amöliorations la guerre, si on le voulait, serait en- 
core susceptible. Mais des prisonniers massacräs, condam- 
nös au Service des bagnes, engloutis dans des pontons, 
transportäs au fond des döserts ä deux mille Heues de leur 
patrie : voilä ce que rien n'excuse, ce qui sort de toute loi 
et de tout droit, ce qui ne fait pas moins honte aux gönö- 
raux et aux hommes d^Etat qui Tordonnent qu'auxl^gistes 
qui, par leurs absurdes consultations, Tautorisent. 

10. Des otages. — Autrefois, on avait la coutume de re- 
cevoir et de donner des otages pour servir de garantie aux 
Conventions internationales et ä Tobservation des lois de 
la guerre. Je ne comprends pas pourquoi cette coutume a 
416 abandonnöe. On dit qu'il ötait inhumain de rendre des 
innocents responsables de la mauvaise foi de leurs conci- 
tojens : en sorte que, les conseils de Thumanitö pr^valant, 
la garantie devenait nulle. 

Mais ce n*est comprendre ni Tobligaiion imposöe ä To- 
tage, ni le sens des lois de la guerre. La guerre, qu'elle 
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doive ^tre poussäe ä outrance ou restreinte ä un objet par- 
ticulier, Interesse directement la souverainetö de l'Etat, 
c'est-ä-dire ce que le citojen a de plus prdcieul, 8a liberte 
et sa nationalitc^. Lora donc qu'il y a, entre deux puissan- 
ces heiliger an tes, traitä de paix, trdve ou armistice, soqs 
la caution d'otages, cela veut dire que ceux-ci s'engagent, 
en cas de violation de la part de leurs concitoyeDs. ä user 
de toute leur influence pour les ramener, au besoin et en 
cas de refus de la part des leurs, ä faire leur soumission ä 
rennemi et ä servir sa cau^e, sinon ä ^tre poursuivis eux- 
m^mes comme complices de la forfaiture. En quoi je r^- 
p^te que ce n'est toujours que justice ; c'est aux otages ä 
r^flächirä leur Position, et ä la puissance qui les regoit a 
ne prendre pour garants que des hommes influents et ca- 
pables de räpondre de leurs actes. Ici, plus que nulle part 
ailleurs, ^clate la caract^re sanctionnateur de la guerre. 

11. Des armistices et des trives. — L'armistice estli- 
mit^ ou illimit^. Dans le premier cas, les hostilit^s recom- 
mencent de plein droit ä Texpiration de Tarmistioe ; dans 
le second cas, on convient de se prdvenir tant de jours 
d'avance. 

Quelquefois des nögociations sont entam^es pendant 
Tarmistice; alors, quand m^me il echerrait <i jour fixe, 
on se prövient encore, ce qui veut dire que les n%ocia- 
tions n'ont pas abouti. 

Teile est la rögle, et il n*y a rien ä redire. Elle est aussi 
correcte que si la jurisprudence de la force Tavait elle- 
möme formulöe. Ce n'est pas de ce cöte que portera notre 
critique. Mais les auteurs demandent s'il est d'une guerre 
loyale de proposer, sous prötexte de nögociation, un armi- 
stice, lorsqu'on n*a pas d'autre Intention que deremplojer 
ä l'augmentation de ses forces et ä la continuation de la 
guerre, et comme ils n'y voientpas plus loin que leurs be- 
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Sieles, eux qui permettent d'employer ä la guerre la trom- 
perie se prononcent ici pour la negative. 

Aprds les batailles de Lutzen et Bautzen, Napoleon con- 
sentit ä un armistice de quarante jours, en apparencepour 
traiter de la paix avec les puissances alliöes, en rdalitö, 
dit son historien M. Thiers, avec le dessein de räorganiser 
ses armöes et de commencer une nouvelle campagne avec 
des chances supörieures. Parmi les historiens, les uns blä- 
ment les alliäs de s*^tre ainsi laissä duper et d'avoir ac- 
cordö au conquörant ä moitie abattu un röpit pröcieux ; 
M. Thiers, au contraire, dans son Histoire du Consulat et 
de V Empire, reproche ä Napolöon d'avoir fait un faux cal- 
cul, attendu que, pendant que Napolöon augmentait ses 
armöes de 100,000 hommes, les alliös augmentaient les 
leurs du double. 

II y a dans toutes ces critiques de narrateurs et de di- 
plomates un möpris de la bonne foi, une admiration de 
Tastuce et un amour de la force brutale, qui fönt peine. Je 
ne sais quelle fut la pens^e secr^te de Tempereur et de la 
coalition : ce qui est sür, c*est qu'ils se comport^rent Tun 
et Tautre selon les principes de la plus exacte justice. La 
guerre est la lutte des forces, dirai-je toujours. Napolöon 
combattait pour conserver ä la France la Suprematie sur 
TEurope, suprömatie momentan^ment obtenue par le d6- 
bordement de l'idöe rävolutionnaire; les puissances coali- 
s6es combattaient pour leur indöpendance et leur autonom 
mie. La question ötait celle-ci : La civilisation du dix-neu- 
vi^me siöcle se poursuivra-t-elle sous le protectorat de la 
France, ou bien par le d6veloppement parallele d'fitats 
^quilibrös? Seule la force des armes pouvait döcider une 
pareille question. II fallait donc que les deux partis röunis- 
sent toutes leurs forces, sans quoi la victoire eüt toujours 
etö douteuse. Or, c'est k quoi servit Tarmistice du 3 juin 
1813. Je conclus en consdquence que, comme la guerre 

II. 5 
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fiuppose däclaration et ajournement, de m^me, 8*il arrive 
qu'apr^s les hostilitös commenc^cs Tune des puissances ou 
toutes deux aient besoin d'un armistice, elles ont le droit 
de l'obtenir. Toute la question est dans le dälai. 

12. De la course, — Les puissances signataires de la 
paix de Paris, en 1856, ont arr^td les quatre principes sui- 
vants : 

1® La course est abolie ; 

2^ Le pavillon neutre couvre la marchandise ennemie ; 

3® La marchandise neutre, eicept^ la contrebande de 
guerre, n'est pas saisissable, m^me sous pavillon ennemi ; 

4^ Les bloci^s ne sont obligatoires qu'autant qu'ils sont 
effectifs. 

Ces quatre articles sont irröprochables. Ils indiquent 
dans les puissances qui les ont adoptäs un sentiment öley^ 
du droit de la guerre et du droit international, et Ton doit 
des eloges aux diplomates qui les ont fait entrer dans la 
morale publique des peuples, Laseule chose que je regrette, 
c'est quele Congrös n'aitpas vu de quel principe ämanaient 
ses räsolutions, et qu'en consäquence il u*ait pas suivi ce 
principe jusqu'au beut. La vörite de ces articles, en effet, 
ne vient pas, comme plusieurs Tont cru, de ce qu'ils d«5ri- 
vent des notions admises par les jurisconsultes, mais de ce 
qulls sont une application aux litiges internationaux du 
droit de laforce. 

L'usage de la course, en temps de guerre, est venu du 
principe, tr^s-mal compris et tr^s-abusivement appliqu^, 
que, dans les lüttes politiques, les sujets sont solidaires des 
gouvernements et en suivent la fortune. On en a conclu 
que. tandis que les gouvernements se fönt la guerre, les 
particuliers ont le droit d'armer les uns contre les autres, 
et, attendu que tout butin fait sur Tennemi est de bonne 
prise, de se livrer ä la piraterie. M. Hautbfeüillb, dans 
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son Traüi des Droits et des Devoirs des nations neutres, 
a mis tonte son eloquence ä jusitifier cette coutume. 

II est fastidieux, en r^futant des adversaires, de rebattre 
Sans cesse la zn^me veritö; mais il Test bien davantage 
de Yoir des esprits s^rieux d^biter toujours les mdmes niai- 
series. 

Les nations politiqnement constituöes sont des organis- 
mes, de^ forces Vivantes, dont la loi est de rayonner et de 
se dövelopperindöfiniment, absorbant et s'incorporant tout 
ce qui tombe dans leur sphöre d'action. Aussitöt que deux 
puissances viennent ä se rencontrer, Tantagonisme se dö- 
clare entre elles, en raison meme de leur force acquise. 
Tantöt il y a lutte, d'autres fois, et tel est le caract^re de 
r^tat de guerre k notre ^poque, elles se fönt seulement 
contre-poids et se tiennent en öquilibre. II suit de lä que 
la guerre, ou la lutte des groupes politiques, a pour prin- 
cipe et pour objet la souverainetö, qu'elle est de sa nature 
juste des deux parts, et que ses jugements, rendus nöces- 
saires par la marche generale des choses, sont justes et 
legitimes. Parcourez la liste des guerres qui ont eprouv^ 
depuis troiß mille ans Thumanitö, vous n*en trouverez pas 
une sur vingt qui sorte de cette r^gle. Sans remonterplu» 
haut que le seizi^me si^cle, en citerait-on une seule qui 
fit exception ? Guerres de religion, soulevöes par la Rö- 
forme, guerre de l'Europe chrötienne contre les Turcs, 
guerre pour la pr^pondörance du Saint-Empire, devenu 
purement honorifique ; guerre des Pays-Bas, pour rindö* 
pendance de la Hollande et la formation de l'unitö fran- 
caise; guerre pour lasucoession d'EspagnCj guerre pour la 
succession d'Autriohe, guerre pour la succession de la Po - 
logne, guerre de sept ans pour la formation d'un Etat du 
Nord j la Prusse faisant contre-poids ä TAutpiche ; guerre 
pour l'ind^pendance amöricaine, guerres de la rövolution, 
guerres de Tempire, guerre d'Espagne, guerre de Gröee^ 
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guerre de Belgique, guerre de Crimäe, guerre d'Italie : il 
n*en est pas une qui ne seit amen^e par une question de 
souverainetö, souverainet^ d*un principe ou souverainete 
d'au ]^tat;pa8 une, par consäquent, dans laquelle chacune 
des puissances ou idäes antagoniques ue combatte pour sa 
propre existence. 

Dans ces conditions, peut-on raisonnablement invoquer, 
en faveur de la course, du pillage r^ciproque des particu- 
liers^le principe de la solidarit^ des nations et des gouver- 
nements? En aucune fa^on, la guerre a lieu entre les EtaU 
pour la söuverainetä, non pour la spoliation; eile implique 
par cons^quent que les sujets de TEtat vaincu suivent la 
condition de cet Etat, ce qui veut dire que leur existence 
politique change, mais qu'ils conservent leurs proprie- 
t^s. 

Les lögistes ne Tentendent pas ainsi. Les faits ont beau 
leur crever les yeux, ils se refusent ä les reconnaitre. 
Pour eux la guerre est toujours amen^e, soit d'un cöte, 
seit de Tautre, par une cause injuste; la justice de son ac- 
tion est unilaterale ; malheureusement ses döcisions ne 
prouTentrien par elles-m^mes, elles ne valentqu'en vertu 
du droit des gens volontaire. Que dit donc ici ce fameux 
droit des gens volontaire? Que contre Tagresseur ou d^- 
fendeur de mauvaise foi tous les moyensde contrainte, no- 
tamment la piraterie, peuvent ^tre employös ; mais, atten- 
du qu*ä la guerre les deux parties doivent etre presum^es 
egalement en droit, et que chacune a le droit de faire ce 
que fait Tautre, le droit de piraterie, acquis ä celle des 
parties dont la cause est juste, leur devient commun a 
toutes deux. II semblerait, n'est*il pas vrai? que dans Tin- 
certitude du droit toute piraterie devrait etre interdite. 
Point du tout, selon les auteurs, le droit qu'on ne saurait 
ici dänier ä Tune des deux au moins cröe une tolärance en 
faveur de Tautre 1 
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« Si leg droits d*une nation 8ont m^connus par une autre, 
« dit M. Hautefeuille, si son indöpendance est menacäe» 
« son honneur attaquö, sans qu'il lui soit possible d'obtenir 
« une juste satisfaction par les voies amiables, son devoir 
a est de recourir aux armes et de faire la guerre jä l'injuste 
« agresseur. Car une nation ne saurait laisser impunie une 
« atteinte portäe ä ses droits, ä son indäpendance, ä son 
M honneur, sans reconnaitre la supöriorit^ de Toffenseur, 
« sans cesser d'^tre son ^gal, et, par consöquent, sans se 
«< depouiller des qualit^s essentielles de la nationalitä. >» 

Et voilä Torateur parti. Appuyö sur ces beaux considö- 
rants, M. Hautefeuille conclut, sa tirade finie, ä la lögiti- 
mitö de la course. Je ne le suivrai pas dans son döveloppe- 
ment oratoire ; il me suffit d'avoir coupö, comme Phocion, 
son discours par le pied. 

Concluons ä notre tour, en nous appuyant sur les quatre 
articles. Si Ton abolit la course, si l'autorisation accord^e 
autrefois ä de simples particuliers d'armer en guerre et de 
faire la chasse aux bätiments de commerce de Tennemi 
est desormais supprimöe, il faut suivre le principe jusqu^ä 
la fin, declarer sur mer et sur terre toutes les propriötös 
sacräes ; il faut que les vaisseaux de guerre des puissances 
belligörantes n'aient pas plus que les navires arm^s par 
les particuliers le droit de saisir les b&timents de com- 
merce Tune de Fautre. C'est l'observation qui a etö prö- 
sentöe par Fambassadeur des Etats-Unis au Congrös. Cette 
proposition n*a pas 6i6 admise. Le Congres de Paris a bien 
voulu restreindre aux gouvernements seuls le droit d'exer- 
cer les hostilitös ; il n'a pas voulu les priver du bönöfice 
^ventuel des prises : en quoi il s'est montr^ inconsäquent 
et illogique, et les Etats-Unis ont refus^ leur signature. 

13. Si V accroissement d*un, £tat peut devenir pour let 
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iwtres WH motif de guerre. — Cette qüestion est c^ldbre 
dans lea faBtes du droit des gens. Grotius, qui le premier 
la souleva, et la plupart des politiques^ so prononcent pour 
Taffirmative. Vattel hösite, fait des fagons, puis» comme 
un sot qui ne sait que dire, se ränge ä Topinion de la majo- 
rit^. PinheircnFerreira rejette cette doctrine, mais sans 
motifs BuMsants. Personne ue fait cette räflezion ai simple, 
indiquäe par rhistoire, que T^tat est un dtre organise, 
une force vivante, dont la loi est de s'accroitre constam- 
ment, k moins qu'une force ägale ou supörieure ne Tarrete. 
II est absurde d'incidenter ici sur les causefs de cet aecrois- 
sement, si elles sont honn^tes ou illicites, de parier d'am- 
bition, etc. Ces lieux communs sont de pur bavardage. Tout 
ßtat tend ä s'accroitre ; en s accroissant il menace la sou- 
yerainetä de ses voisins : Toilä le principe. Tout Etat qui 
se sent menacö a par consöquent le droit, ou de chercher 
pour lui-mdme une compensation, ou de s'opposer ä Tac- 
croissement, s'il peut : question de prövoyance et d'oppor- 
tunitä, mais surtout question de force. 

En fait, ce sont les progrös extraordinaires d'une puis- 
sance qui amdnent entre les nations Tötablissement de la 
politique d'äquilibre : c'est aiusi que la pr^pond^rance de 
la maison d'Autriche, sous Charles-Quint^ a abouti ä la 
paix de Westphalie ; la suprömatie de la maison de Bour- 
bon, sous Louis XIV, ä la ligue d'Augsbourg et ä la paix 
d'ütrecht; la suprömatie de Tempire fran9ais sous Napo- 
leon P', äla paix de Vienne en 1814 et 1815. 

La m^me cause d^termine ces innombrables fusions et 
incorporations dont TEurope a donn^ le spectacle depuis 
quelques siöcles. Ainsi les Etats de la Confödöration ger- 
manique ont 6tö röduits successivement, c^u nombre de 
trois Cents et plus, ä celui de trente-huit, et tendent ä se 
röduire encore. Ainsi nous ToyonsTItalie marcher vers son 
unitö; ainsi la Belgique et la Hollande, un moment divi- 
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sees, se rapprochent dans une alliance fraternelle. Pen- 
dant ce temps, d'autres Etats se forment sur le Danube, 
las Balkans, des d^bris de Tempire Ottoman, dont Tövolu- 
tion parait finie. Partout la force, en se balan^ant elle- 
möme, apparait comme Torgane et la sanction du droit. 

13. Des traitis de paix. — Sur la paix, comme sur la 
guerre, les auteurs sont h.ors de la vöritd comme de Texpö- 
rience, et leurs idöes sont les plus embrouilldes qui se 
puissent voir. Comment auraient-ils des idöes justes? Le 
droit de la force, selon eux, n*existe pas; c'est une con- 
tradiction dans les termes. La guerre ne peut ötre juste 
que d*un seulcötö; eile rösulte nöeessairement d'un injure 
cömmise ; la victoire par elle-m^me ne prouve rien. L'ötat 
de guerre est un ^tat de Subversion : en consöquence, et 
c'est la conclusion de Vattel, la paix est le retour des puis- 
sances antagoniques ä leur ital normal. 

II y a dans ces paroles autant d'erreurs que de mots. Les 
Etats sont des forces organisöes dont la loi est de se deve- 
lopper, aux depens de ce qui les entoure,indefiniment. Dös 
que deux Etats viennent ä se rencontrer, ils tendent 
donc fatalement ä s'absorber Tun Tautre ; d'oü il rdsulte 
que leur ^tat normal est de se faire öquilibre, sinon de 
combattre jusqu'ä ce que le plus fort enlöve le plus faible. 
Cet öquilibre ne peut durer toujours; Tactivitö intörieure 
des Etats modifie constamment leur puissance et en rend 
le döveloppement fort inegal. Qu'est-ce donc que la paix? 
üne Suspension d'armes, causöe, seit par la lassitude des 
puissances, soit par Tögalitö de leurs forces, et röglöe par 
un traitö. Voilätout : il n'y a pas autre chose dans ce mot 
de paix : et de m^me qu'on a dit que la vöritable garantie 
de la paix' est de se tenir toujours pret ä la guerre, de 
m^me la connaissance de la paix est tout entiöre dans Tö- 
tude de la guerre. 
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Quelle est maintenant la valenr des trait^s de paix? 
Quelle eu est la signification, 1a porige? 

Yattel, partant toujours du principe que la guerre a 
8on principe dans une injure et que la yictoire ne prouve 
rien, dit que le trait^ de paix ne peut dtre qu'une tram- 
aetion. Erreur radicale. Le trait^ de paix, motivö par la 
yictoire, c*est-ä^ire par le jugement de la force rendu 
dans une question de force, est une y^ritable Solution, la 
d^finition d'un iStat k nouyeau. Et il faut, dans l'intöret 
de la paix, et pour Thonneur des yaincus, qu'il en soit 
ainsi. Sans celala paix, däjä si präcaire, ne serait qu'un 
pacte impos^ par la yiolence et que döchirerait bientöt la 
trahison. La belle jurisprudence ä enseigner aux nations 
que de leur röpöter sans cesse que tout ayantage obtenu 
par la force est une iniquitö, et que leurs paix ne sont que 
des escroqueries ou.des parjures! ... 

Je termine ici ces obseryations critiques. Elles suffisent 
ä dömontrer que si, chez les militaires, la connaissance 
du droit de la guerre est erron^e, du moins il leur en reste 
Tobscure conscience, tandis que chez les juristes tout a 
pöri, Tidöe et la foi. 



CONCLUSION 



RösumoDS ce livre, et tächons d'en d^gager nettement 
la substance. 

II existe un droit röel, positif, incontestable, de la force. 

Ce droit est le plus anciennement reconnu dans This- 
toire, le plus vivement senti des masses; ce serait encore, 
s'il ^tait permis de croire ä une d^cadence continue de 
Tesp^ce, le dernier ä mourir, celui qui formerait le plus 
bas öchelon de notre moralit^. 

La guerre est la revendication et la dömonstration de 
ce droit. En cette qualite, eile devient la sanction du droit 
des gens. Seit qu'elle favorise la conquöte ou qu'elle pro- 
töge rindöpendance ; soit qu'elle subordonne les Etats les 
uns aux autres ou qu'elle les öquilibre, la guerre est pro- 
gressive et conservatrice , eile ne d^truit pas les puis- 
sances, eile les discipline et les dispose pour un avenir in- 
connu. Par les form es dont eile s'entoure, et les lois plus 
ou moins clairement comprises qu'elle s'impose, la guerre 
affirme donc son droit, qui est en meme temps son juge- 
ment ; par ses resultats gän^raux, en döpit de toutes les 
infractions et anomalies dont eile est accompagnee» eile le 
consacre. Quiconque Studie avec un peu d'attention This- 
toire de la formation, du döveloppement et de la dissolu- 

II. 6> 
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tion des Etats, s'aper^oit bientöt qu'en moyenne, et ä ne 
juger les ävänements que sur Tensemble, ce qui est arrivä 
devait arriver, et qu*au total, la soci^tö ötant donn^e avec 
ses lois constitutives et övolutives, la guerre a fait jus- 
tice. 

De Ik renthousiasme guerrier, la po^sie des batailles, 
la religion des armes, la foi ä rhöro'isme, et cette expres- 
sion prodigieuse, qui enldye les consciences et fait taire 
tous les scrupules, de droit de la guerre. Belä encore cette 
haute juridiction des arm^es, reconnue par tous les peuples 
et deyant laquelle toute volonte s'incline comme devant 
un oracle; de \k ce respect de traitös qui yiennent consa- 
crer, poup Tun la döfaite, pour Tautre la victoire, comme 
si döfaite et victoire ^taient un contrat, comme si les ar- 
möes, en s'entre-^gorgeant, ne faisaient que rendre et 
exäcuter des jagements. 

VoilÄ ce que dit la th^orie, ce que croit le genre humain, 
et ce dont tämoigne k son tour, dans ses rösultats gänö* 
raux, rimpartiale histoire. 

Dans la pratique, surtout dans les d^tails, cette magni- 
fique conception semble s'övanouir. Soit que la civilisation , 
qui nous semble si vieille, soit encore trop peu avancöe, 
et que la sauvagerie subsiste au fond de notre ^tre, soit 
par toute autre cause, la guerre, suivie dans ses Opera- 
tions, ne nous apparait plus que comme rextermination, 
par tous les moyens de violence et de ruse, des personnes 
et des choses, une chasse ä Thomme perfectionnöe et orga- 
nis^e en grand, une variötö du cannibalisme et du sacrifiee 
humain. La guerre pourrait se döfinir : un ^tat dans lequel 
les hommes, rendus ä leur natural bestial, recouvrent le 
droit de se faire tout le mal que la paix a pour but de leur 
interdire. Aussi le guerrier, d^moralisö par les absurdes 
doctrines du juriste, ne croit-ilplus lui-möme äla justice 
guerriöre, il la nie : Jura negat siM nata, nihil non arrogat 
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armis; et en la niant, il nie, sans le savoir, son propre 
höroisme. On dirait qu*il se reproche Tindignite de son 
mutier , qu'il est convaincu de sa scölöratesse , de BSk 
lachet^. Son code de la guerre, il le möprise, tout en s'en 
pr^valant ; tel qu*il lui est donne de le connaitre, il le re- 
garde comme un tissu d*hypocrisies, d'inconsequences, de 
contradictions. Sa Strategie et sa tactique, dont le but de- 
vrait ötre d'assurer, par la loyaiite et la sinceritö du com- 
"bat, rint^gritö' du jugement de la force, se röduit poup 
Tordinaire ä une möthode de destruction ä outrance, k une 
collection de recettes homicides, qui rappellent tantöt la 
chasse ä courre, tantöt la chasse ä Taffüt ou au terrier, et 
que döroutent sans cesse Timprevu, la force majeure, la 
ruse de Tennemi et parfois sa sottise. De sorte que, si la 
guerre peut 6tre considöröe dans la g^neralitö de l'histoire 
comme une divinitö justiciere, comme une sage et vail- 
lante Pallas, d*un autre cötö eile nouft fait payer ses arrets. 
de tant de maux, qu'on se reprend ä douter, non plus seu- 
lement du droit de la guerre, mais de toute espece de 
droit, ä, regarder la justice comme une idöalitä hors na- 
tu re, et la guerre commö une Gorgone. 

C'est bien pis, si des militaires, des praticiens de la 
guerre, nous passons ä ceux qui se sont chargös de nous 
en apprendre la Philosophie et les lois. Pour ceux-ci plus 
de doute, la guerre estün horrible fl^au, entretenu par la 
ßcöl^ratesse des princes et la barbarie des nations; c'est un 
^tat contre nature dans lequel tout ce qui se passe est k 
rebours de la justice, et dont les actes n*ont de yaleur que 
Celle qu*ils tirent de la n^cessit^ des faits acconaplis, de la 
resignation des peuples et de Tamnistie r^ciproque des 
gouvernements. Tant que durera cet antagonisme, il n'y 
aura, disent-ils, ni vertu ni repos pour l'humanitö, et le 
droit sera un vain mot. Car le droit civil repose sur le 
droit politique, lequel ä son tour repose sur le droit des 
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gens, lequel enfln, n*ajaiit d'autre saoetion que la gaerre, 
par le fait n'existe pas. Yoilä ce qa'afflrment les hommes 
du droit, et nous ne devons pas oublier que cette asser- 
tion^ si eile est vraie, nous laisse sans espoir. 

Ainsi, aprds avoir reconnu, döfini, analjs^ VA6meni 
HOBAL qui p^n^tre et remplit la guerre ; aprös ayoir fait 
la th^orie de cet ölöment et en avoir d^velopp^ les lois, 
nous venons de reconnaitre, dans cette m^me guerre, la 
pr^sence d'un öl^ment opposö, bestial. II n'j a pas seole- 
ment, dans la guerre, de la religion, du droit, de la poösie, 
de rhäro'isme et de Tenthousiasme ; il 8*7 m^le, k dose au 
moins ägale, de la colöre, de la haine, de la perfldie, une 
soif de butin inextinguible et la plus grossidre impudidtö. 
La guerre se präsente ä nous sous une double face : la faoe 
de Tarchange et la face du dämon. La est le secret de 
Thorreur qu*elle inspire ; et cette horreur» il taut Tavouer, 
est aussi legitime que Tadmiration que nous avait d'abord 
inspir^e son heroisme. 

üne question surgit dont : D'oü vient ä la guerre ce 
dualisme? En termes plus simples, et pour rester dans les 
consid^rations de pure pratique, qu*est-ce qui produit 
entre Tidöe de la guerre et son application ce dösaccord 
Strange? Comment, ä travers quarante si^cles de ciyilisa- 
tion, cette anomalie a-t-elle pu se maintenir, s'aggraver 
m^me? La guerre empirerait-elle, par hasard, en raison 
du progr^s de Thumanitö? Serait-elle radicalement irre- 
formable ? Est-ce un pb^nom^ne exceptionnel, dont la loi 
est de ne se pouvoir produire conformöment ä son id^e, 
que dis-jel dont Tidöe va s'obscurcissant de plus en plus, 
comme il rösulte de la lecture des publicistes? La guerre 
est-elle une cröation, une forme condamnee dös Torigine, 
par consäquent toujours manqu^e et que rien ne saurait 
rendre meilleure? Quelle serait alors la cause de cette 
anomalie sans exemple? Quelle en serait la signification? 
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Tout a march^, tout s*est am^lior^ dans rhumanit^, depuis 
qu'elle existe, la religion, la politique, la philosophie, les 
lois, les moeurs, les sciences, les arts, rindustrie, tout, 
exceptö la guerre. La guerre seule, manifestation pri- 
mordiale et suprSme de la justice, sanction de tout droit, 
a constamment empir^, et par robscurcissement de son 
idöe, et par le progrös de sa puissance destructive, et par 
rhypocrisie de ses pretextes, et par la mesquinerie de ses 
r^sultats. Elle ne se distingue chez les modernes que par 
une certaine affectation de philantrophie et d'urbanitö qui 
la rend plus immorale, plus absurde. Quelle puissance 
donc, quelle malödiction emp^che la guerre de deyenir, 
danfi la pratique, ce que la yeut sa thöorie et qu*exige sa 
justice? 

Teile est la question que nous avons maintenant ä rö- 
soudre, et qui r^clame de notre part des investigations 
nouvelles. 



LIVRE QUATRlME 



DE LA CAUSE PBEMI^IRE DB LA GUEBBB 



Donne-nouB ai:gourd'hai notre pam 
quotidien. 

L'Okaisok DoauiraoALs. 



SOMMAIBE 



La guerre s'affirme dans Thumanitä CQmme jmtici&re^ h^roiqne et di- 
vine. La phönomenologie meme de la conscience, qui n'est autre dans aon 
ensemble que la Phänomenologie m^me de la guerre, en depose. Tel a €t6 
le sujet de notre livre 1". — £n effet, etudi^e dans le t^moignage dU 
genre bnmain, auquel s'oppose vainement la jnrisprudence de l'^cole, et 
dans l'analyse de sea donnäes, la guerre nous est apparue comme la pre- 
miere et souveraine manifestation du droit : c'est la revendication et la 
demonstratio!! par las armes du droit de la force, principe lui-m§me du 
droit des gens, du droit politique et de tous les autres droits. Nous l'avons 
etabli dans notre livre II. — Arrivant alors ä un examen plus attentif 
de la guerre et de ses Operations, nous avons trouvö que la forme ne r4- 
pondait pas au principe : l'expose de cette divergence a fait l'objet de 
Dotre livre III. Nous avons & rechercher maintenant la cause de cette 
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d^sharmonie qui resd la gaerr« aassi odieuM qu^elle avait pam sublime. 
Oe sera la matiire de ce livre IV. 

Ezaminant donc k nouveaa les raisons qai motivent la guerre et les 
tnflueoces qui la döterminent, remontant la chalne dei cauies, et essayant 
de les rameoer toutes & une ezpression uniqae, qne decouvrons-noas ? 
Que la guerre so r^sout, selon TexpressioD de Grotius, dans la defense 
ou la revendication de «ot et du sien ; c'est-4-dire que si, dan« ses execn- 
tions, eile a soin de s'entonrer toujours de coniiderants tievös, empran- 
t^s k la politique et au droit des gens, au fond, et saus que cm eonside- 
rants perdent rien de leur Taleur, eile est provoqu^e origiDairement par 
le manqne de ressources, c'est-k-dire par la rupture de T^quilibre ^cono- 
roique. La guerre aurait ainsi ponr but, en dehors des consid^rations 
d'£tat qu*elle allägue, consid^rations en elles-m^mes fort importantes, 
de pounroir, par la spoliation du vainca, au deficit qu'öprouve le vain- 
queur. 

11 suit de lä que la guerre ob^It ii une double impulsion ; eile est Tefifet 
de deux sortes de causes : une cause premi^re, commune k toutes les ^po- 
qnes, k tons les £tats, k toutes les races, cause bonteuse, mais incessante, 
qui se dissimule et se cacbe ; et des causes secondes, les seules honorables 
et qu'on avoue ; ce sont celles dont nous aTons parlö et qui se d^uisent 
des n^cessit^s politiques. — Lois organiques de Talimentation, du travail 
et de la paüybbt^; loi morale de la temp^rance; loi äconomique de la 
r^partition des Services et produits. Caract^re et universal it6 du paupe- 
ritmef engendrö par la violation de ces lois, et cause premi^re de la 
discorde. Tableau des ävolutions de la guerre k ce nouveau point de 
vue. Sjnonymie primitive du h^ros et du pirate; po^sie du brigandage. 
Exemples tir^s de la Bible. Le g^nie grec ne parvient pas k s'^lever, dans 
la politique et dans ta guerre, au-dessus des iddes de spoliation et de 
tribut : ignominies de la guerre du P^lopon^se. — Progr^s dans la gnerre : 
le pillage s'^läve k la conqudte. La Grtee est ^vinc^ par les Mac^do- 
niens; ceux-ci par les Komains. D^veloppement de l'esprit de conquete 
dans les temps modernes : les id^es de spoliation et de tribut, quoiqne 
s'affaiblissant, en demeurent ins^parables. Cons^quences que pourrait 
avoir de nos jours, d'apr^s le droit ^tabli, une guerre k outrance entre 
deux nations civilis^es ; p^ril nniversel. — La conquete, senl but de 1b 
guerre, s^par^e de tonte idöe de pillage et de tribut, devient une contra- 
diction et la guerre inutile. Situation r4volutionnaire. 



CHAPITRE PREMIER 



n£cESSITiS, POUB LA DläTBBMINATION EXACTB DBS CAUSES 
DE LA eUBBBB, DB P^N^TBBB AU DBLA DBS CONSIdS- 
BATIONS POLITIQUES. 



Le d^saccord que nous avong signale^ au livre präcödent, 
entre les Operations de la guerre et la thöorie d'un juge- 
ment par les armes, nous donne lieu de penser que nous 
ne savons pas tout des causes qui la produisent, et que le 
secret du phönomdne se därobe encöre, en partie, ä notre 
recherche. 

La guerre, d*aprds l'analjse philosophique et la con- 
science universelle, est une chose; dansle detail de ses 
Operations, eile en est une autre. Ici la bestialitö dans son 
horreur; \ä une conception sublime, un idöal divin. 

Cette contradiction entre le fait et Tidöe de la guerre 
n'a du reste rien de fortuit ; ce n'est point une excepüon 
qui n'atteigne que des cas particuliers. Elle est gönörale, 
constante, on la voit s'aggraver avec les si^cles ; eile a 
toute Tapparence d*un vi03 chronique, incurable. D'oü 
vientcela? Teile estTänigme que nous avons & döchiffrer. 

Et d'abord, si nous jetons un regard sur le chemin que 



90 LA 0UBBBB BT LA PAIX 

Dous ayoDS parcouru, nous n'j trouvons rien qoi explique 
le caract^re de färocit^, de perfldie et de rapine que la 
guerre, contrairement ä sa notion, a de tout temps rev^tu. 
Loin de lä, il semble que tout, dans son principe, dans ses 
motifs, dans ses conditions, daus son objet, seit de nature 
ä clever les ämes, k les porter ä Thöroisme, plutöt qu'ä 
donner Tessor aux passions brutales, la cruaut^, la luxure, 
le brigandage. 

Ainsi nous avons constatä Texistence d*an droit, par 
suite la näcessit^ d*une juridiction de la force. Qu'j a-t-il 
\k d'injurieux ou dMgnoble qui, en ravalant la dignitä 
bumaind, la rövolte, la pousse äla vengeance et au crime? 
Bien absolument; Tamour-propre le plus susceptible ji'y 
trouverait pas m^me pr^texte de s'irriter. La plus bumi- 
liante des dominations est assuräment celle de la force 
aveugle opprimant Tesprit et la libertö : or, tel n'est pas 
le cas dela guerre. Laguerre präsuppose Texistence d*un 
droit de la force, le corr^latif du droit de Tintelligence, du 
droit du trayail et de toute espdce de droit, et qui a son 
application principale, solenneile, dans les rapports d*Etat 
ä Etat. Expression du droit de la force, la guerre a pour 
but de döterminer, en consöquence, par la lutte des forces 
rivales, ä laquelle de deux puissances compötitrices doit 
appartenir, quoi? le spectre de l'intelligence? non; la 
supörioritö industrielle? non; la palme de Tart? non, non ; 
la prdpond^rance politique, ce qui veut dire la direction 
des forces. Ici droU ei force deviennent termes identiques ; 
dÄs lors oü estrinjure, oü la bonte et rhumiliation? Une 
seule passion, celle du patriotisme, anime les combattants ; 
convaincus de la l^galit^, de la haute moralitö du combat, 
ils Tentourent de toutes les formes legales et solennelles : 
par quelle aberration ce combat, pieux, sacrö, va-t-il dögö- 
närer en pillage, dövastation, assassinat? 

Est-ce dans les motifs de la guerre que nous devons 
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chercher la cause de sa d^pravation? ces motifs, nous les 
connaissons : impossible d'j döcouvrir rien qui explique 
la döloyautö du combat et Tindölicatesse de la rictoire. 

La guerre est de deux sortes : guerre internationale, 
lorsqu'il s'agit de la fusion de deux races, de Tinoorpora- 
tion d'un Etat dans un autre Etat, de leur dälimitation , 
de leur Subordination, ou bien, ce qui rentre toujours dans 
le mdme motif , de l'affranchissement d'une nation soumise. 
revendiqaant les armes ä la main sa souverainetö ; et 
guerre oivile ou sociale, lorsque c'est un grand intördt 
religieux, gouvernemental ou föodal, qui est en jeu, et 
dont la döfaite entraine, pour le pays et pour TEtat, rövo- 
lution. 

Dans tous ces cas, et il n'y en a-pas d*autres, la guerre» 
bien loin qu'elle occasionne ou provoque par ses motifs les 
exc^s qu'avec tant de justice on lui reproche^ les exclut 
rigoureusement. De tels exc^s, en effet, loin d'ötre auto- 
risös par le droit de la guerre, sont par lui formellement 
condamn^s; loin de servir la bonne cause, la d^shonorent ; 
loin de reprimer ou d'intimider Tennemi, Texcitent etle 
poussent aux reprösailles ; loin d'avancer la Solution, la 
retardent §n falsifiant la victoire. 

Et puis, quel rapport entre les graves questions de droit 
public ou international qu*il s'agit de "vider par les voies 
de la force, et ce Systeme de surprises, de guets-apens, de 
r6quisitionSj de pilleries, de viols, de dövastations, de 
massacres ; cette tactique exterminante, ces canons rayös, 
ces balles explosibles, ces öcrasements dösespörös, ces 
colonnes incendiaires , ces machines infernales? C'est 
comme si un partioulier, plaidant contre son voisin pour 
une affaire de servitude ou de bornage, au Heu de röpondre 
ä Tassignation, empoisonnait le bötail de son adversaire, 
f rappait ses enfants et ses domestiques, mettait le feu ä ses 
röcoltes. Que le plaideur döboutö se venge, aprös coup, de 
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la perte de son proc^s, quelque blamable que soit une teile 
conduite, on la con^oit cependant; mala qull plaide la 
torche d'une main, l'escopette de Tautre, c'est ce qoi ne 
s*e8t Jamals tu et qui est absurde. Teile est la guerre 
cependaut, malgrö les apparences justici^res dont eile s'en- 
vironne, malgrö la discipline dont les gens de guerre fönt 
si grand ötalage. 

Ce qu'il y a de plus Strange est qu'on ne saurait rejeter 
tout ce mal sur Temportement des passions, Fentraine- 
ment du combat, rindiscipline du soldat, le crime de quel- 
ques individualitäs perverses que la paix, amie de Vordre, 
oblige ä se cacher, et que la licence des camps produit et 
encourage. II faudrait accuser bien plutöt les chefs d*ar- 
m^e et les chefs d*Etat, qui tous, par une sorte de pacte 
tacite, avec une effrayante bonne foi, emploient les uns 
contre les autres les moyens de destruction les plus 
effrayants. De la part du soldat eu campagne la maraude 
e'explique par la faim, le viel par la continence prolongöe, 
et surtout par la surexcitation des facultas vitales que pro- 
duit le combat. Le massacre a son principe dans la chaleur 
de Taction et la soif de la vengeance. Mais que sont ces 
exces d'un moment ä c6i6 des destructions cal^ulöes, sjs- 
tömatiques, dont le soldat n'est que Taveugle et irrespon- 
sableagent? De la part des gönöraux et des hommes de 
gouvernement Texcuse des passions n'est plus admissible • 
et Ton est fond^ ä demander comment des esprits sup^> 
rieurs, qui sans cesse parlent du droit et des lois de la 
guerre, qui, s'ils ne les fönt pas, les commentent et les 
appliquent; des hommes qu'aucune passion n'entraine. 
pas m^me celle du combat; qu'aucun besoin ne soUicite, 
pas mSme la faim , peuvent de sang-froid donner des 
ordres d'extermiuation, organiser la guerre en d^rision de 
ses lois essentielles, sans la moindre utilitö ni pour leur 
gloire ni pour leur cause. 
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Je ne sais si le Jecteur est frappö autant que je le suis 
moi-m^me de cette accumalation d*anomalies : toujours 
est-il qu'il j a lä un myst^re qui demande explication. 
II est certain que rien, ni dans la notion de la guerre, ni 
dans son principe, ni dans ses conditions, ni dans ses mo- 
tifs, ni dans son objet, ne rend raison de cette multitude 
d'actes abusifs, ill^gaux, qui constituent la pratique usuelle 
de la guerre; il est certain en outre que les neuf dixiemes 
de ces calamitös ne peuvent 4tre attribues ä la facultö 
irascible du guerrier. Les volontös ne peuvent dtre ici 
mises en cause; Terreur vient de plus loin que la malice 
des bommes. 

II est de rögle en philosopbie, lorsqu'un fait ne trouve 
pas son explication dans celui qui Ta imm^diatement de- 
terminö, de remonter la chaine des causes et de ne s'arre- 
ter que lorsqu'on arrive ä un principe qui rende raison de 
tout. Agissons de m^me. Les motifs, ä nous connus, de la 
guerre, n'ont rien que d*bonorable pour toutes les par- 
ties; les regles qui s'en döduisent pour la direction des 
Operations militaires n'offrent ä leur tour rien que de che- 
valeresque. Les passions, etifin, que peut allumer momen- 
tan^ment le tumulte des armes ne peuvent donner lieu 
qü'ä des e*xc^s individuels, exceptionnels, momentanöSi . 
Sans Proportion avec ces longues et incalculables calamites 
qu'engendre la guerre. II est donc Evident qu'une influence 
secrdte, encore inaper^ue, domine les faits et les d^nature. 
D'oü vient cette influence? En autres termes, quelle est 
la cause premi^re de la guerre? 

Grotius, qui nous semble de tous les auteurs avoir senti 
le mieux l'importance de cette rechercbe, ram^ne toutes 
les causes de la guerre ä une seule, qu*il considdre comme 
primordiale, capable par consequent de rendre raison de 
tous les pb^nom^nes : la dSfense de sei et du sibn. 

II 7 a dans ce peu de mots toute une r^völation. Si la 
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guerre, dont nous avons donne le» motifs politiques et la 
raison d'Gtat, peut se ramener, comme le dit Grotius, ä 
une cause tout h la fois plus generale et plus Tulgaire, ä la 
defense des personnes et des propri^täs, les infractions 
commises ä la guerre contre les personnes et les propriöt^s, 
en d^pit du droit m^me de la guerre, en däpit du droit de 
la force et du droit des gens, ces infractions s'expliquent; 
elles Bont une räponse ä une provocation en rapport arec 
oette provocationp Tout moyen de salut contre Tennemi 
qul en veut 4 notre vie, au larron qui convoite notre pro- 
pnät^, est licite de sa nature, par cons^quent excusable. 
Reste seulement ä dömontrer la v^ritö de Topinion de Gro- 
tius» quel rapport il j a entre la guerre, n^cessaire ä la 
formation et aux ävolutions des Etats, et la difense de soi 
et du eien. 

Ici, Grotius garde le plus profond silence. La cause pre- 
miöre de la guerre jetöe en avant comme une hjpothöse, 
Grotius, sans approfondir dayantage, passe aux mesures 
de sürete» Convaincu que, pour amortir le flöau et en res- 
treindre les ravages, il Importe d'abord de döterminer 
avec pröcision, et pour toutes les circonstances, le droit et 
le devoir de chacun, citoyen, ville, lEtat, le sage juriscon- 
sulte se livre ä de longues recherches sur les droits per- 
sonnels et röels, sur la proprietö, le mariage, les succes- 
sions, les peines, la dälimitatioa des territoires, les 
dchanges, etc. Comme il y a partout matrdre ä litige, il ne 
lui est pas difläcile d'en tirer cette consöquence qu'il j a 
partout danger de guerre ; que la guerre est aussi indes- 
tructible que lesproces; partant que, de memo qu'ilya 
des rdgles de droit et des formalitös de justice pour les dif- 
förends entre particuUers, de m^me il est possible de dö- 
terminer les obligations reciproques des Etats, et jusqu'ä 
certain point les formalit^s 4 suivre pour le reglement de 
leurs litiges. 
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Tel est le plan de Grotius et la base de toute sa doc- 
trine. Or, apres tout ce que nous avons dit nous-mdme 
dans las trois premiers livres de cet ouvrage, il n*est pas 
diflScile de voir combien ce plan laisse a dösirer. Non-«eu- 
lement, ainsi que nous l'observions tout k Theure, Grotius 
ne comble pas Fintervalle qui säpare le droit civil, relatif 
aux personnes etaux proprietös, du droit poUtique, relatif 
ä la Constitution de TEtat» et du droit des gens, relatif 
aux rappörts des nations entre elles, 11 ne nous montre 
pas commentla dSfense de soi et du sien, implacable, achar- 
nöe, vient se m^ler ä une guerre d'Etat ä Etat, näcessaire 
dans sa raison immädiate, legitime dans sa filn, cbevale- 
resquedansses formes et inviolable dans sasauction; non- 
seulement, dis-je, Grotius ne montre pas le rapport et le 
lien de toutes ces cboses, il confond et identifie les diffe- 
rentes esp^ces de droit, droit civil, droit politique, droit 
d^s gens; il ne satt rien du droit de la force; bien mieux, 
ou plutöt bien pis, il finit par admettre, comme essen- 
tielles ä la guerre et faisant partie de son droit, toutes 
les borreurs que lui-möme s'est propos^ de prövenir. Üne 
lueur a traversö Tesprit de Grotius : il Ta not^e au pas- 
sage; mais il n*a pas su la ramener ä son foyer, la rötablir 
dans sa sörie. En un mot, il a apergu le fait, il n'en a pas 
donnö la Philosophie. Que le lecteur judicieux veuille bien, 
pendant une minute, y röfl^cbir; ou je me trompe fort, ou 
il reconnaitra que de prime abord il n'etait guere possible, 
ä qui entreprenait de rechercber pour la premiere fois les 
principes du droit des gens, de faire mieux que n'a fait 
Grotius. Pour moi, je ne m'en cache pas, si Touvrage du 
celebre Hollandais n'eüt existö, si ses successeurs ne m*a- 
vaient ä leur tour fourni matiöre ä contradiction, il me 
semble que, sauf Törudition qui me manque et l'autoritä 
que je n'ai pas davantage, j'aurais fait» h ma mauidre, le 
livre de Grotius : tant tos donnäes s'en prteentaient d'eUes- 
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m^mes; tant la y^ritä pour dtre saiaie a besoin d'une cri- 
tique opini&tre, et, comme les jugements de nos tribunaux. 
d*un döbat contradictoire. 

Apr^s cet hommage rendu ä Grotius, essayons de tirer 
au net sa pens^e. 

Je remarque d*abord qu^attribuer ä la dAfensb de soi et 
du sien la cause premi^re de la guerre, c*est consid^rer le 
ph^nom^ne sous une seule de ses faces, laquelle n'est pas 
m^me, en date, la premiöre. Pour que je me dSfende, il 
faut que quelqu un m'ait attaqui; et pourquoi m'attaque- 
t-il, 8i ce n'est parce qu'il prötend, ä tort ou ä raison, que 
je lui appartiens, que je relöve de lui, que je suis son dö- 
biteur, moi et ce qui est k moi? La guerre est un fait dua- 
liste, qui implique k la fois revendication et dön^gation, 
Sans pröjuger plus de tort d*un cötö que de Tautre. C'est 
l'erreur de Grotius et de tous ceux qui Tont suivi de pen- 
ser que la guerre est toujours et nöcessairement injuste 
au moins d'un c6tö, tandis que, d'apr^s sa notion, et dans 
la grande g^n^ralitö des cas, eile est aussi juste d*une part 
que de Tautre. La loyautö de chacune des puissances bei- 
ligörantes est ins^parable de Thypoth^se m^me de la 
guerre. 

Revendication et dönögation de la propriötö, voilä ce 
qu'il y a au fond de toutes les contestations humaines, 
aussi bien entre les Etats qu'entre les particuliers. Ici, 
nous sortons de la politique proprement dite ; nous entrons 
dans une autre sph^re d'idöes, dans la sphere de l'öcono- 
mie sociale. II faut, en un mot, que T^tat, comme Tindi- 
vidu, vive, c'est-ä-dire qu'il consomme; la souverainet^ 
qu'il s'arroge ou revendique n'est & autre fin que d'assurer 
sa consommation : tel est le fait dans sa simplicite origi- 
nelle. 

Pour avoir le dernier mot de la guerre, nous devons 
donc remonter plus haut que n*a fait Grotius, consid^rer 
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qu'indöpendaiumentdesmotifsdereligioD, de patrie, d'E- 
tat, de canstitution, de dynastie, pröcödemment allöguös, 
il j a la raison, non poii)t officielle, ä Diea ne plaise que 
les döclarations de guerre en parlent jamaisl mais tr^s- 
röelle, des subsistances ; qa*ä ce point de vue chaque indi- 
vidu, membre de Tune ou de Tautre des nations en guerre, 
se sent menae^ dans sa propriötö, et devient non-seule- 
ment d^fendeur de soi et du sien, comme le ditGrotius, 
mais demandeur de la libertö et de la propri^tä de T^tran- 
ger ; en cons^quence, que la guerre, juste des deux parts, 
tant qu'on la consid^re du point de vue politique, devient, 
au point de vue ^conomique, ögalement et röciproquement 
immorale. Jusqu'ici le patriotisme le plus pur, le senti- 
ment le plus ^levö de la dignitö sociale; nous aparu seul 
inspirer la guerre ; maintenant nous allons voir s*j mSler 
un principe d'^goisme, d'avarice : de la ses corruptions et 
ses fureurs. 
Approfondissons cette th^se . 



u. 



CHAPITRE II 



PSXNCIPBS FONDAAIBNTAUX 

DS L'iOONOlilS POLITIQUE. — L0I8 DB PAUy&BT;i 

BT D*iQUIUBBB 



La cause premiöre, univeraelle, et toajoarg constante 
de la guerre, de quelque mani^re et pour quelque motif 
que celle-ci s'allume, est la m^me que celle qui pousse les 
nations ä essaimer, ä former au loin des Etablissements^ ä 
chercher pour Texcödant de leur population des terres et 
des däbouchäs. C'est le mangue de subsistances ; an style 
plus relevö, c*est la rupturk de l'äqüilibbe äconomiqüe. 

Le but ou Fobjet de la guerre, d'aprös ce nouveau point 
de vue, serait donc, pour l'agresseur, de remödier par le 
butin & la pönurie qui le tourmente; pour Tattaque, de 
däfendre ce qu'il considöre comme sa propriötö, ä quelque 
titre qu*il le tienne. En derniöre analyse, le paupirisme : 
la cause originelle de toute guerre est lä. 

Nous voici tombös des hauteurs lumineuses du droit 
datis le gouffre de la famine et de renviel Sublime en sa 
mission avouöe de justiciöre, la guerre est infame dans la 
cause secrete qui la produit. Qu*elle ötale tant qu'elle vou- 
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dra 868 trophäes, les empires qu'elle a fondös, les nations 
qu*elle a affranchies, les consciences qu'elle a ötnancipdes, 
les libertäs qu'elle a conquises : Alle du paupörismey eile a 
la cupiditö pour marraine, et son fröre est le crime. Devi- 
he&-Touß maintenant pourquoi la guerre ne peut r^aliser 
Bon id^al? 

La these que je me propose d'^tablir ici oomprend trois 
questions : 

1^ Le paup^risme, que j'acouse des malheurs de la 
guerre, est-il tel qu'on puisse l^gitimement les lui iiapu- 
ter? 

2* Commeht s'exerce Tinfluence du paupöristne sur la 
politique des gouvernements? 

3® Comment dans les rapports internationaux? 

Je serai sobre de consid^rations äconomiques : on com- 
prend que la yäritable preuve de ma thöse est dans les 
faits, eile appartient ä Thistoire. 

Que Torgueil de notre luxe et la flövre de nos voluptös 
ne nous fassent pas Illusion : le paup^risme s^vit sur les 
nations ciyilis^es autant que sur les hordes barbares. Le 
bien>-dtre, dansune soci^tö donn^e, ne dopend pas tant de 
la quantitö absolue de richesse accumul^e, toujours moin- 
dre qu'on ne suppose^ que du rapport de la production ä la 
consommation, surtout de la distribution des produits. Or, 
comme, par une multitude de causes qu'il est inutile d*ä- 
num^rer ici, chez aucun peuple la puissance de produire 
ne saurait Egaler la puissance de consommer, et comme la 
distribution des produit« s'exöcute d*une maniäre beau- 
coup plus irröguliöre encore que leur production et leur 
consommation, il räsulte de tout cela que le malaise est 
universel et constant, que teile socidtö qu'on se figure dans 
l'opulence est indigente ; bref, que tout le monde est at- 
teint par le paupörisme, le propriötaire qui vit de la rente, 
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aussi bien que le prolötaire qui n'a pour se soatenir que 
]e travail de ses bras. 

Gette proposition ponvant sembler paradoxale, je de- 
mande la permission d*j insister quelques instants. 

De touies les näcessitös de notre nature, la plus imp4- 
rieuse est celle qui nous oblige ä nous nourrir. Quelques 
espöces de papillons, & ce que Ton dit, ne se nourrissent 
pas ; mais ils s'ötaient repus ä Tötat de larves, et leur exis- 
tence n'est qu*äph^möre. Vaut-il la peine de les prendre 
pour UD Symbole de la ^ie angölique, affranchie des suj4- 
tions de la chair? Je laisse aux amateurs d'analogies le 
soin de le d^cider. Quoi qu'il en soit, rhomine partage la 
condition commune de Tanimalitö : il faut qu*il mange, en 
langage öoonomique, qu'il consomme. 

Teile est, dans la Sphäre ^conomique, notre premi^re 
loi : loi redoutable, qui nous poursuit comme une furie, si 
nous ne savons j pourvoir ayec sagesse, comme aussi lors- 
que, lui sacriäant tout autre Bevoir, nous nous faisons ses 
e^claves. C'est par cette ndcessit^ de nous alimenter que 
nous touchons de plus pr^s ä la brüte; c'est ä sa Sugges- 
tion que nous nous rendons pires que brutes, lorsque nous 
nous vautrons dans la döbauche, ou que, surpris par la fa- 
mine, nous ne craignons pas, pour assouvir nos appätits, 
derecourir ä la fraude, ä la yiolence et au meurtre. 

Cependant le Gr^ateur, qui a choisi pour nous ce mode 
d'existence, avait ses vues. Le besoin de subsistance nous 
pousse ä Vindustrie et au travail : teile est notre seconde 
loi. Or, qu'est-ce qu*industrie et travail? Texercice, k la 
fois physique et intellectuel, d'un etre composö de corps et 
d'esprit. Non-seulement le travail est nöcessaire k la con- 
servation de notre corps, il est indispensable au d^velop- 
pement de notre esprit. Tout ce que nous possädons, tout 
ce que nous savons provient du travail ; toute science, tout 
art, de mSme que toute richesse, lui sont dus. La philoso- 



CAUSE PRBMlä^ DB Ul QUeQS^o ^^ : ^ lOl 

phie n'estqu'une maniöre de göneralisei' et ä abstraife les 
rösultats de notre experience, c'est-ä-dire de notre tra- 
vail. 

Autant la loi de consommation semblait nous humilier 
autant la loi du travail nous rel^ve. Nous ne vivons pas ex- 
clusivement de la vie des esprits^ puisque nous ne sommes 
pas de purs espVits ; mais par le travail nous spiritualisons 
de plus en plus notre existence : pourrions-nous d^s lors 
nous en plaindre ? 

Ici une question se pose, question des plus graves, de la 
Solution de laquelle däpendent et notre bien-^tre präsent, 
et, s'il faut en eroire les anciens mythes, notre fölicit^ fu- 
ture. 

Qu'est-ce qu'il faut ä Thomme pour sa consommation? 
Combien, par consöquent^ doit-il, combien peut-il pro- 
duire? Combien a-t-il ä travailler? 

La reponse k cette question sera notre troisi^me loi. 

Observons d'abord que chez Thomcae la capaeit^ de con- 
sommer est illimit^e, tandis que celle de prpduire ne Test 
pas. Ceci tient ä la nature des choses : consommer, d^yo- 
rer, dötruire, faculte negative, chaotique, indefinie : pro- 
duire, cröer, organiser, donner T^tre ou la forme, facultö 
positive, dont la loi est le nombre et la mesure, c*est-ä-dire 
la limitation. 

Jetons les jeux autour de nous : tout a sa limite dans la 
nature crööe, je veux dire douäe de formes. Le globe que 
nous babitons a neuf mille lieues de circonfärence ; il ac« 
complit son mouvement de rotation en vingt-quatre 
beures, son mouvement de rövolution autour du soleil en 
trois Cent &oixante*ciuq jours et un quart. En tournant 
sur lui-meme, il presente alternativement ses deux pöles 
ä lastre central. Son atmospbere n'a pas plus de vingt 
lieues de bauteur; TOcöan, qui couvre les quatre cin- 
quiemes de sa surface, n'atteint pas, en moyenne, trois 
II. •• 
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milld m^tres de profondenr. La lumiöre, la chalenr^ Fair 
et la plnie noiis sont mesnr^s sans doute en Süffisance^ 
mais aussi sans exc^s, on dirait m^me avec une certaine 
parcimonie. Dans r^conomie da globe, le moindre öcart, 
en plus on en moins, produit du d^sordre. La m^me loi 
r^git les animanx et les plantes. La dur^e normale de la 
yie hnmaine ne d^passe gu^re soixante-dix ans. Le boeuf 
met six ans äprendre son aecroissement; le mouton, denx 
ans; rhuitre, trois ans. ün peuplier de trente-cinq centi- 
mMres de diamötre n*a pas moins de vingt-cinq ans; un 
chöne de m^me grossenr, cent ans. Le blä, et la plupart 
des plantes que nous cultivons pour notre nourritare, 
yiennent en une Saison. Dans toute la zone tempöröe, la 
meilleure dn globe, on ne fait gudre qu*une r^colte; et 
que d'espaces, sur la partie solide de la plannte, inculti- 
vables, inhabitös ! 

Quant & rhomme, görant et usufruitier de ce domaine. 
sa force musculaire n*atteint pas en mojenne la dixiöme 
partie d*un cheval-vapeur. II ne peut pas, sans s'^puiser, 
fournir chaque jour plus de dix heures de travail eflFectif 
ni par annäe plus de trois cents journ^es. U ne peut pas 
rester un jour sans prendre de nourriture; il ne pourrait 
pas se r^duire äla moiti^ de sa ration. Dans les commen- 
cements, alors que Tespöce humaine ^tait clair-semöe sur 
le globe, la nature fournissait sans peine ä ses besoins. 
C'^tait r&ge d'or, &ge d'abondance et de paix, pleur^ par 
les poetes, depuis que, Thumanitö croissant etmultipliant, 
la nöcessit^ du travail s'est fait de plus en plus sentir, et 
que la disette a engendrö la discorde. Maintenant la popu- 
lation exc6de de beaucoup, sous tous les climats, les res- 
sources naturelles, et Ton peut dire en toute vöritö que, 
dans r&ge de civilisation oü il est entrö depuis un temps 
immömorial, Thoinme ne subsiste que de ce qu il arrache 
h la terre par un labeur opiniätre : In sudore vultus tui 
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teseerispane tuo. O'est oe qu'il appelle produire, orter d6 
la richesse, les choses qu'il consomme n'ayant pour lui de 
valeup que par Tutilitö qu'il y trouve et le travail qu'elles 
lui coütent. En sorte que, dans cette Evolution des condi- 
tions du bien-^tre, dbondancB et biohbssb apparaissent ici 
eomme termes opposäs« Tabondance pouvant tr^EHbien 
exister sans la richesee, la richesse sans rabondanee, 
toutes deux par consöquent expriinant juste le contraire 
de ce qu'elles semblent dire. 

Enr6sultat, rbomme, ä T^tat de oivilisation, obtient 
par le travail ce que röclament l'entretien de son corps et 
la culture de son &me, niplus %i moins. Cette limite r^ci- 
proque, rigoureuse, de iiotre production et de notre con- 
sommation est ce que j'appelle PAüYBBti, la troisiöme de 
nos lois organiques donnöes par la nature, et qu'il ne faut 
pas confondre avec le paup^risme, dont nous parlerons ci- 
apr^s. 

Ici, je ne dois pas le dissimuler, s'^l^ve oontre moi le 
prdjugöuniversel. 

La nature, dit-ön, est inöpuisable ; le travail, toujours 
plus industrieux. Nous sommes lein de faire rendre ä la 
terre, notre vieille nourrice, tout ce qu'elle peut donner. 
Un jourviendra oü l'abondance, neperdant jamais de son 
prix, pourrase dire richesse, oüla richesse parcons^quent 
abondera. Alors nousregorgerons de toute esp^ce de biens, 
et nous vivrons dans la paix et la joie. Votre loi de pau- 
vretö est donc fausse, 

L'homme aime ä s'abuser avec des mots. Le plus diffi- 
cile de sa philosophie sera toujours qu'il entende sa propre 
langue. La nature est inäpuisable en ce sens que nous j 
döcouvrons sans cesse des utilitös nouvelles, mais sous la 
condition d'un accroissement incessant de travail : ce qui 
ne sort pas de la r^gle. Les nations les plusindustrieuses, 
les plus riches, sont celles qui travaillent le plus. Ce sont 
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en mdme temps Celles oü, par une cauBe qne nona ferons 
conoaitre tont ä Theure, la mia^re s^vit davantage. 
L*exemple de ces nations, loin de dömentir la loi, la con- 
firme. Quant au progr^s de rinduBtrie, il est surtout ma- 
nifeste dans les choses qui ne sont pas de premiöre n^ces- 
sit^y et pour lesquelles noug avous moins besoin de Taction 
directe de la nature. Hais que cette eatägorie de produits 
vienne ä exender, de si peu que ce seit, la proportion que 
leur assigne la quantitö obienue de subsistances, aussitdt 
ils baissent de yaleur, tout ce superflu est röput^ n^ant. 
Le sens commun, qui tout ä Theure semblait ä la poursuite 
de la richesse, s'oppose maintenant ä ce que la production 
döpasse la limite de la pauyret^. Ajoutons enfin que si, par 
le travail, la richesse gön^rale augmente, la population va 
encore plus vite. 

De tout cela il r^sulte que, devant une puissance de 
oonsomnaation illimit^e et une puissance de production 
forc^ment restreinte, la plus exacte öconomie nous est 
ordonn^e. Tempärance, frugalit^, le pain quotidien ob- 
tenu par un labeur quotidien, la mis^re prompte ä punir 
la gourmandise et la paresse : teile est la premi^re de nos 
lois morales. 

Ainsi le Cröateur, en nous soumettant ä la n^cessitö de 
manger pour vivre, loin de nous promettre la bombance, 
comme le prötendent les gastrosophes et öpicuriens, a 
voulu nous conduire pas ä pas ä la vie ascötique et spiri- 
tuelle ; il nous enseigiie la sobriöt^ et Tordre, et nous les 
fait aimer. Notre destinee n'est pas la jouissance, quoi 
qu'ait dit Aristippe : nous n'avons pas regu de la nature, 
et nous ne saurions nous procurer ä tous, ni par industrie 
ni par art, de quoi joüir, dans la plenitude du sens que la 
Philosophie sensualiste, qui fait de la voluptö notre souve- 
rain bien et notre fin, donne ä ce mot. Nous n'avons pas 
d'autre ypcation que de cultiver notre coeur et notre in- 
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telligence, et c'est pour nous 7 aider, a\x 



y contraindre, que la Providence nous fccw. ^^^^ ^ 
pauvretd : Bec^i pauperes spiritu. Et voilä a^^v^'^^v^ 
Selon les anciens, la tempSranee estla premi^re Ätj^^^'^^v^ 
vertus cardinales; pourquoi,au siecled* Auguste, les^^ 
et les philosophes de Tftge nouveau, Horace, Virg\\ 
Senäque, c^läbraient la m^diocrite et pr^chaient le m^pris 
du luxe; pourquoi le Christ, d'un style plus touchant en* 
core, nous enseigne ä demander ä Dieu, pour toute for- 
tune, notre pain quotidien, Tous avaient compris que la 
pauvretö est le principe de Tordre social et notre seul bon- 
heur ici-bas. 

ün fait souvent cite, mais dont on ne parait pas avoir 
compris le vrai sens. c'est le revenu naoyen, par jour et 
par tete, d*un pays comme la France, Tun des plus avan- 
tageusement situös du globe. Ce revenu a et6 ^valu6, ily 
a une trentaine d'ann^es, par les uns ä 56 Centimes, par 
d'autres k 69. Tout röcemment, un membre du Corps lö- 
gislatif, M. Aug. Chevalier, dans un discours sur le bud- 
get, evaluait le revenu total de la nation ä 13 milllards, 
spit, par jour et par t^te, 98 Centimes. Mais on a rävel^ 
dans cette Evaluation des erreurs de calcul et des exage- 
rations manifestes; en sorte que ce chiffre de 13 milliards 
semble devoir ötre röduit d'au moins 1,500,000,000, ce 
qui donne, par t^te et par jour, 87 c. 5, et par chaque fa- 
mille de quatre personnes, 3 fr. 50 c. 

Admettons ce chiffre. Une famille composöe de quatre 
personnes peut vivre avec 3 fr. 50 c. de revenu quotidien. 
Mais il est Evident qu*il n'y aura pas de luxe ; que la mEre 
et les filles ne porteront pas de robes de soie; que le pere 
n'irapasau cabaret; que, s'ilsurvient des chömages, des 
maladies, des sinistres, si le vice entre dans le menage, 
il y aura deficit et bientöt indigence. Teile est la loi, loi 
severe, ä laquelle, sauf de rares exceptions, nul ne par- 
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tient k se soustraire qu'anx d^pens des autres, dont la 
Solde du Soldat et du marin et g^nöralemeut tout salaire 
d'ouvrier sont des applioations, et qui nous a faits en 
d^flnitive tout oe que nous valons^ tout ce qua noiu 
sommes. La pauvret^ est la vraie proyidence du genre 
humain. 

II est dono prouv^ par la statistique qu*une nation 
oomme la ndtre, placke dans les meilleures conditions, ne 
produit bon an mal an que ce qui lui suffit. On peut faire la 
m^me Observation 6ur chaque pays : partout on arrivera k 
cette conclusion, dont il serait & d^sirer que nous fussions 
tous pän^trös, que la condition de Thomme sur la terre, 
c'est le travail et la pauvretö ; sa vocation, la scienee etla 
justice; la premiöre de ses vertus, la temp^rance. Virre 
de peu en travaillant beaucoup et en apprenant sans cesse, 
teile est la rögle dont il appartient ä rßtat de donner aux 
citoyens Texemple. 

Röp6tera-t-on que ce revenu de 87 c. 5 parj^uret par 
töte n'est pas le dernler mot de Tindustrie, et que la pro- 
duction peut Ätre doublte? Je röpliquerai que si la produc- 
tion est doublöe, la population ne tardera pas ftTötre 4 son 
tour, ce qui n'amöne aucun rösultat, Mais consid^rons de 
pluspr^slachose. 

La production a sa ^raison et son mobile dans le besoin. 
II jSL donc un rapport naturel entre le produit ä obtenir 
et le besoin qui sollicite le producteur. Poirrpeu que lebe- 
soin faiblisse, le travail ä son tour faiblira, et nous verrons 
diminuer lä richesse : cela est inövitable. Supposant en ef- 
fet que, le besoin diminuant, la production reste la möme, 
commealorslesproduits, moins demandös, diminueraient 
de valeur, ce serait exactement comme si une fraction de 
ces produits n'avait pas ötö produite. 

Les besoins sont de deux sortes : besoins de premi^re 
nöcessit^, et besoins de luxe. Bien qu'aucune ligne de d^ 
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marcation exacte ne puisse ^tre trac^e entre oes deuxcatä- 
gorieB de besoins, bien que leurs limites ne soient pas les 
meines ponr toutes sortes de personnes, leur diffärenee 
n'est pas moins reelle; eile fie reconnait ä la comparaison 
des extremes. II n'est personne qui, röflächissant »ur le 
train ordinaire de sa vie, ne puigse dire quels sont ses be- 
soins de premi^re näcessit^, quels ses besoins de luxe. 

Or, examinant Texistence, les habitudes et inclinations, 
Töducation de rimmense majoritä des trayaUleurs, il est 
aisö de voir que ohez eux le trayail est ä son maximum 
d'intensitä tant qu'il a la näcessitö pour mobile ; il baisse 
rapidement et s'öteint bientöt, d^s que, les besoins de pre- 
mi^re n^cessit^ satisfaits, le travail ne produit plus que 
pour le luxe. En gen^ral, Thomme n'aime a se donner d« 
peine que pour ce qui lui est strictement utile. Bous ce 
rapporty il peut se dire le repr^santant de la nature, qui 
ne fait rien de trop. Le lazzarone, qui refuse toute esp^ce 
de Service quand il a dinö, en est un exemple. Le noir, 
donton demande raffranohissement, secomporte de m^me. 
Le nöcessaire obtenu, Thomme tend au repos, de toutes^ 
les satisfactions de luxe la premiere et la plus avidement. 
cherch^e. Pour tirer de lui un Supplement de labeur, il 
faudrait doubler, tripler son salaire, payer son travail 
plus qu'il ne vaat, ce qui est contre la donnee d*une pro^ 
duction lucrative» c'est»ä/-dire contre laloi m^me de pro- 
duction. Ici encore la pratique confirme la thäorie. La pro- 
duction ne se d^veloppe que lä oü, par Taccroissement de 
population, il y a besoin de subsistance et par suite de- 
mande continuelle de travail. Alors le salaire tend plus ä 
baisser qu'ä s'accroitre, la joarnäe de travail ä s'allonger 
qa'ä se räduire. Si le mouvement avait lieu en sens in- 
verse, la production bientöt s'arr^terait. 

Pour augmenter la richesse, dans une societö donnee,. 
le Chiffre de la population restant le m^me, il faut tr«i& 
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choses: l^donner aux masses travailleuses de nouveaux 
besoins, ce qui ne se peut faire que par la culture de Tes- 
prit et du goüt, en d^autres termes, par une öducation su- 
pärieare, dont Teffet est de les faire jsortir insensiblement 
delacondition du Proletariat; 2^ leur mönager, par une 
Organisation de plus en plus savante du travail et de Tin- 
dustrie, du temps et des forces de reste; 3* dans le m^me 
but, faire cesser leparasitisme. Ces trois conditions du dö- 
yeloppement de la richesse se ramdnent ä cette formule : 
distribution de plus en plus ögale du savoir, des Services et 
des produits. G'est la loi d*öquilibre, la plus grande» on 
pourrait m^me dire Tunique loi de r^conomie politique, 
puisque toutes les autres n'en sont que des expressions ya- 
riäes, et que la loi de pauyret^ elle-mdme en est un simple 
coroUaire. 

La science dit que ce plan n'a rien dlnexöcutable ; c'est 
m^me ä. l'action combinäe, quoique bien faible encore, de 
ces trois causes, Täducation du peuple, le perfectionne- 
ment de Tindustrie et Textirpation du parasitisme, qu*est 
du le peu de progräs qui s'est accompli depuis trente 
si^cles dans la condition ^conomique de Thumanite. 

Mais qui ne yoit que si, par l'^ducation, la multitude 
travailleuse s'älöye d'un degrö dans la civilisation, dans 
ce que j'appellerai la yie de Tesprit; si sa sensibilite 
s'exalte, si son imagination se raffine, si ses besoins de- 
yiennent plus nombreux, plusdölicats et plus yifs, la con- 
sommation deyant se mettre en rapport ayec ces nouvelles 
exigences, le travail par consöquent augmenter d'autant, 
la Situation reste la m^me, c'est-ä-dire que Thumanite, 
croissant en intelligence > en vertu et en gräce , comme 
dit TEvangile, mais ne gagnant toujours que le pain quo- 
tidien du corps et de Täme, reste matöriellement toujours 
paavre ? 

Ce qui se passe en France, ä cette heure, en est la 
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preuve. II n'est pas douteux que depuis quaranta ans la 
production ne se ßoit fortement accrue ; peut-etre m^me est- 
elle proportionnellement plus forte aujourd'huiqu'en 1820. 
Et pourtant il est certain pour tous ceux qui ont vecu sous 
la Restauration que la g^ne est plus grande dans toutes 
les classes de la sociötö qu'elle ne Tötait sous le r^gne 
de Louis XVIII. D*oü vient cela? C'est que, comme je viens 
de le dire, les moeurs, dans les classes mojennes et inf^- 
rieures, se sont raffinäes, et qu'en m^me temps, par des 
causes qui seront expliquöes tout ä Theure, la loi d'äqui- 
libre ötant de plus en plus möconnue et enfreinte,,laloi de 
tempörance foulöe aux pieds, la pauvretö est devenue plus 
onäreuse, et de bienfaisante que Ta voulue la natiire s'est 
cbangee en supplice. Nous ayons exagärä le superflu, nous 
n'avons plus le nöcessaire. S'il fallait appuyer ce fait de 
quelques dötails, je citerais, en regard des soixante mille 
brevets d'invention et de perfectionnement pris depuis la 
loi de 1791, de la multiplication des macbines ä vapeur, de 
la construction des cbemins de fer, du döveloppement de 
la sp^cuiation financidre, la dette publique doublte, le bud- 
get de l'Etat portö d'un milliard ä deux, le prix des loyers 
et de tous les objets de consommation augment^ de 50 ä 190 
pour 100, letout aboutissant ä un ^tat de marasme avouö 
et de crise perp^tuelle. 

Ainsi, par une destination de la nature, toute nation ci- 
yilisöe ou barbare, quels que soient ses institutions et son 
gouvernement, est pauvre, d*autant plus pauvre qu*en 
s'öloignant de Tötat primitif, qui est Yatondance, eile a 
fait plus de progrös, par le travail, dans la riohesse, 
A mesure que la population des Etats-Unis d'Amörique, 
aujourd'hui la plus combläe de la terre, se multiplie et 
s'empare du sol, la proportion des ressources naturelles 
diminuant, la loi du travail devieut plus instante, et, 
signe infaillible de pauvretä, ce qui se donnait auparavant 

II. 7 
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pour rien oa presque poor rien, aoqa^rant an prix tou- 
jours pla8 äey^, la gratait^ primitive digparait, le regime 
de la TALBUB prend le dessus» et d^jä oommence ä se for- 
mer un Proletariat... ün phänom^ne analogae se passe an 
Espagne. Aprös des si^cles de torpeor, TEspagne se re- 
TeiUe tout ä ooup ä Tappel du travaii et de la libertö. Elle 
se me^ä exploiter son territoire; la richesse JaiUit aus- 
8it6t de partout et pour tout le monde. Le salaire s^öldre, 
chose toute simple, puisque o'est le sol et Tötranger qui 
pajent. Mais attendez que la population se soit mise au ni- 
veau de cette riohesse, ce qui peut se faire en moins d'un 
demiHnöde, et TEspagne vous reparattra, dans des condi- 
tions de moralitö sup^rieure, il faut Tespörer^ ce qu*elle 
futdlsabelle I'® ä Isabelle II, en ^quilibre, c'eBt-ä-dire 
pauyre. 

Ainsi» me diratout ä Thenre quelque fauatique de Mam« 
mona, la d^esse du numdraire, il est inutile que nous nous 
donnions tant de peine. Ces entreprises nationales» ces 
travaux gigantesques , oes machines merreilleuses, ces 
inyentions föcondes, cette gloire de Tindustrie, tout cela 
ne sert qu*& ätaler notre impuissance, et nous ferons sa^- 
gement d*j renonoer. Outillage de mis^re, duperie pure I 
Car» & quoi bon tant suer et nous ingönier, si nous n^avons 
ä attendre de notre travaii rien de plus que le n^cessaire? 
La sagesse est dans Thumilit^ des mojens, T^troitesse 
des oonoeptions, la vie mesquine, le petit manage. Certes, 
vous remplissez une noble mission« d^courager les limes, 
rapetisser les intelligences, glaoer les enthousiasmes, at^- 
riliser le g^nie, c'est lä votre morale, o'est votre civilisa- 
tion, votre paix I Ab 1 s« c'est ainsi que vous pensez nous 
dölivrer de la guerre, nous pröförons mille fois en courir 
les risques. Pajons, s'il le faut, un milliard de plus au bud- 
gety et qu'on nous laisse le prestige de notre industrie^ las 
illusionsde nos entreprises. 
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A quioooque me tiendrait oe langagO) je röpiiquerais : 
Bas le masque 1 On youib reoonnait ä votre rh^torique, 
charlatan industriell f§oumeur de bourse, pestefinanoiäre) 
vil parasite. Oui, retirez-vous, dölivrez le travail de votre 
odieuse pr^senoe. Car votre r^gne »'en va^ et, si vous ne 
savez faire oauvre de vos dix doigts, vous courez risque de 
mourir de faim. 

Aux simples que s^doit toigours T^loquence de lü r^- 
clame» je dirai : Comment ne comprenez-vous pas que, 6*il 
fut un temps od Fhomme oultivateur demandait son n^^ 
cessaire ä, la bdche» plus tard, quand il se fut multipli^, il 
dut le demander ä la charrue, et que o'est par Teffet du 
meme däveloppement qu'il a 6i6 amenö de nos jours ä le 
demander ä la mdcanique, au navire ä vapeur et ä la loco^ 
motive? Avez-^vous oalcul^ ce qu'il faut de richesse pour 
entretenir, sur une surface de vingt-huit mille lieues oar- 
r^es, trente-sept miUions d'ämes? Travaillez donC) car si 
vous vous reUehez, vous tomberez dans rinsuffisance, et, 
au lieu de ce luxe que vous revez^ vous n'aurez pas in^me 
le strict n^cessaire. Travaillez» aügmentez, däplojez voiä 
moyens ; inventez des xnachineä^ ohei'ohez des engrai«, ac« 
climatez des animaux» cultivez de nouvelles plantes ali- 
mentaires, faites du drainage, reboisez, döfricbez, arrosez 
et assainissez; semez du poisson dans vos fleuves, dand vos 
ruisseaux» dans vos ötangs et jusque dans vos mares ; ou- 
vrez des bouill^res; puriflezror, Fargent^ leplatine; fön* 
dez le fer» le cuivre, raoier, le plomb, Tätain, le zinc; 
filezy tissez, cousez, fabriquez des meubleS) de la poterle, 
du papier surtout, et rebätissez vos maisons ; buvrez-vous 
des döboucbds, faites des ^banges et r^volutionnez vos 
banques. Tout cela est i vous fort avisö. Et ce n'est pas 
tout que de produire, il faut, aitisi que je vous Tai recom- 
mand^, que le service seit röparti entre tous selon les fa- 
cultes de chacun, et le salaire de cbaque travailleur pro- 
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portionnö ä son prodait. Sans cet ^quilibre , voug restez 
dans la misdre et Totre industrie se change en calamitö. 
Or, quand tous aurez tout fait, et par T^nergie de yotre 
production, et par Fexactitude de votre r^partition, pour 
vous rendre riches, youb serez ätonifids de voir qae tous 
n'avez räellement gagne que votre Tie, et qae vous n'au- 
riez pas de qaoi cölöbrer un carnaTal de qainze jours. 

Vous demandez si ce progrös industriel, toujours soumis 
ä la loi du n^cessaire, n'implique pas, ayec la subsistance ä 
fournir ä une population plus nombreuse, UDe axnölioration 
dans l'existence de Tindividu? Sans doute il 7 a amöliora- 
tion de la yie individuelle : mais en quo! consiste-t-elle? 
Du c6i6 de Tesprit, dans le döveloppement du savoir, de la 
justice et de l'idöal; du cöt^ de lachair, dans une consom- 
mation plus choisie, en rapport ayec la culture donn^e ä 
l'esprit. 

Le cheval mange son avoine, le boeuf son foin, le porc 
son gland, la poule ses menues graines. Us ne changent 
pas de nourriture, et ne s'en trouyent nullement incom- 
modös. J*ai yu le trayailleur des champs faire chaque jour 
son repas du m^me pain noir, des mömes pommes de terre, 
de la meme polenta^ sans paraitre en souffrir : Texods seul 
du travail le maigrissait. Mais Touvrier civilis^, celui qui 
a regu le premier rayon du Yerbe illuminateur, a besoin 
de yarier sa nourriture. II consomme du bl4, du riz, du 
mais, des l^gumes, de la yiande, du poisson, des oeufs, des 
fruit», du laitage; il use quelquefois de yin, de biöre, de 
cidre, d'h jdromel, de tb^, de cb,U ; il sale ses aliments, les 
assaisonne, leur donne toutes sortes de pr^parations. Au 
lieu de se couyrir simplement d'une peau de mouton ou 
d'ours sächöe au soleil, il porte des yStements tissös de 
laine, chanvre ou coton; 11 fait usage de linge et defla- 
nelle, s habille d'une fagon en 6i6 et d'une autre en hiyer. 
Son Corps, non moins vigoureux, mais forma d'un sang 
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plus pur, expreseion de la culture qu*a regue Bon &me, 
exige des soins dont se passe la sauvagerie. Tel est le pro- 
grös : ce qui n'emp^che pas rhumaniW de rester pauvre, 
puisqu'elle n'a toujours que ce qui lui suffit, et de ne pou- 
Toir perdre une journ^e sans que la famine se fasse sentir 
ä Finstant. 

Ponvez-VouB donc faire que rhomme fournisse en 
moyenne plus de dix ä douze heures de travail sur vingt- 
quatre? Pouvez-vous faire que quatre-vingts remplissent 
la t&che de cent, ou que la famille qui regoit 3 fr. 50 c« de 
probende d^peuse 5 francs? Eh bien, tous ne pouvez pas 
faire non plus que tos magasihs, tos entrep6ts, tos docks, 
contiennent plus de denr^es qu'on ne leur en demande, 
plus que neuf millions de familles, jouissaut d*un roTenu 
mojen de ouze ä douze milliards, produit de leurs bras, 
n'en peuTent acheter. Donnez une demi-douzaine de che- 
mises, une Teste de drap, une robe de rechange, une paire 
de souliers, ä tous ceux et Celles qui en manquent, et tous 
Tcrrez ce qui tous restera. Vous me direz alors si tous 
Stes dans Tabondance, si tous nagez dans la richesse. 

Cette öl^gance des TÜles, ces fortuues colossales, ces 
splendeurs de TEtat, ce budget de la rente^ de Tarmöe^ 
destraTBux publics; ces dotations, cette liste ciTÜe, ce 
fracas de banques, de Bourse, de millions et de milliards ; 
ces joies emiTrantes, dont le r^cit arriTC parfoisjusqu'ä 
TOUS, tout cela tous öblouit, et, tous faisant croire ä la 
richesse, tous attriste sur Totre pauTretö. Mais songez 
donc que cette magnificencc est prise en d^duction de la 
chötiTO moyenne de 3 fr. 50 c. par famille de quatre per- 
sonnes et par jour, que c'est un pröl^Tcment sur le produit 
du traTailleur, aTaut fixation de salaire. Le budget de 
Tarmäe, präldTement sur le traTail ; le budget de la rente, 
pröl^Tement sur le traTail ; le budget de la propri^t^, pr6- 
l^Tcment aur le traTail ; le budget du banquier, de Tentre- 
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preneur, du n^goeiant, da fonotionnaire, pr^l&Tement snr 
le travail ; le budget du Inxe, par eong^qnent, pr^Iövement 
8ur le lu^oessaire. Dono n'ayez pas de regret; aeceptez viri- 
lement la Situation qui vous est faite, et dites*T0us, nne 
fois pour toutes, qua le plas henreux des hommes est celui 
qui sait le mieux dtre pauvre. 

L'antique sagasse avait entreyn oes TÖritte. Le obris- 
tianisme posa le premier, d*ane manidre formelle, la loi 
de pauTret^, en la ramenant tontefois, comme e'est le 
propre de tout mystioisme, au sens de sa thöologie. 
B^agiBsant eontre lesvoluptös paTennes, 11 ne pouvaitcon- 
sidärer la pauvret^ sous son yrai polnt de Tue ; il la fit 
souffrante dans ses abstinences et dans ses jetnes, sordlde 
dans ses moines, maudite du ciel dans ses expiations. A 
cela pris, la pauTret^ glorifl^e par riävangile est la plus 
grande Y4rit6 que le Ohrist alt pr^ohöe aux hommes. 

La pauvretd est däeente; ses habits ne sont pas trou^s, 
Qomme le manteau du oynique; son habitation est propre, 
salubre et close; eUe ehange de linge une fois au moins 
par semaine; eile n*est ni pftle ni affam^e. Comme les 
eompagnons de Daniel, eile rayonne de sant^ en mangeant 
ses l^gumes; eUe a le paln quotidien, eile est heureuse. 

La pauvretd n'est pas VaisancB ; ce serait döjä, pour le 
travailleurv de la corruption. II n'est pas bon que Thomme 
alt ses aises; U faut au contraire qu'il sente toujours Tai- 
guillon du besoin. L'aisance serait plus encore que la cor- 
ruption, ee serait de la servitude; et il Importe que 
Tbomme puisse, & Toccasion, se mettre au-dessus du be- 
soin et se passer mdme du n^oessaire. Mais la pauvret^ 
n'en a pas moins ses joies intimes, ses fStes innocentes, 
son luxe de famille, luxe touohant, que fait ressortir la 
frugalitä accoutum^e du manage. 

A cette pauvretö in^Tltable, loi de notre nature et de 
notre sooiöt^, il est övident qu'il n*y a pas lieu de songer ä 
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nous soustraire. La pauvret^ est bonne, et nous devoDs la 
considörer comme le principe de notre allegresse. La raison 
nous commahde d'y conformer notre vie, par la frugalitö 
des moeurs, la modöration dans les jouissances, Tassiduitä 
au travail, et la Subordination absolue de nos appätits ä la 
justice. , 

Comment se fait-il maintenant quo cette mdme pauvretd, 
dont Tobjet est d'exciter en nous la vertu et dassurer Tö- 
quilibre universel, nous pousse les uns contre les autres et 
allume la guerre entre les nations? G'est ce que nous 
allons tächer de döcouvrir au chapitre suivant. 



CHAPITBE III 



ILLUSION DB LA BICHESSB. — OBIGINB KT ÜNITBBSALITfi 
DU PAUP^RISHB 



La destin^e de Thomme sur la terre est toute spirituelle 
et morale ; le regime que cette destin^e lui impose est un 
rögime de frugalit^. Belativement ä sa puissance de con- 
sommation, ä rinfioi de ses d^sirs, aux splendeurs de son 
idöal, les ressources materielles de rhumanitö sont fort 
born6es; eile est pauvre,.et il faut qu'elle soit pauvre, 
puisque sans cela eile retombe, par riUusion des sens et la 
s^duction de Tesprit, dans Tanimalite, qii*e11e se corrompt 
d'kme et de corps, et perd, par la jouissance m^me, les 
tr^sors de sa vertu et de son g^nie. Teile est la loi que 
iious impose notre condition terrestre, et qui se dömontre 
ä la fois par r^conomie politique, par la statistique, par 
Thistoire et par la morale. Les nations qui poursuivent, 
comme bien supröme, la richesse materielle et les volupt^s 
qu'elle procure, sont des nations qui döclinent. Le progr^s 
ou perfectionnement de notre espöce est tout entier dans 
la justice et la philosopbie. L*augmentation du bien-etre j 
ügure moins comme röcompense et moyen de feiicitä, que 
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comme expression de notre science acquis^ et Symbole de 
notre vertu. Devant cette röalitö des choses la thöorie 
sensualiste, convaincue de contradiction avec la destinee 
sociale, s'öcroule ä Jamals. 

Si nous vivions comme TEvaDgile le recommande, dans 
un esprit de pauvretö joyeuse, Tordre le plus parfait rö- 
gnerait sur la terre. II n'y aurait ni vice ni crime ; par le 
travail, par la raison et la vertu, les hommes formeraient 
une sociötö de sages; ils jouiraient de toute la fölicit^, 
dont leur nature est susceptible. Mais c'est ce qui ne sau-* 
rait avoir lieu aujourd'hui, ce qui ne s'est vu dans aucun 
temps, et cela, par suite de la viplation de nos deux 
grandes lois, la loi de pauvret^ et la loi de temp^rance. 

D^s les premi^res pages de cet öcrit, j'ai dit que la 
guerre 6tait un pbönom^ne tout intörieur, tout psyctolo- 
gique ; que si Ton voulait la connaitre, il fallait T^tudier 
dans la conscience de Tbumanitö, non sur le cbamp de ba- 
taille, dans les r^cits des bistoriens et les mömoires des 
capitaines. Et j'ai prouy^ mon assertion, d'abord en mon- 
trant que la guerre est une des principales catägories non- 
seulement de notre raison pratique, mais m^me de notre 
raison sp^culative ; puis en dögageant son, principe, qui 
est le DROIT de laforce\ en troisiöme lieu, en döveloppant 
son caract^re öminemment judiciaire. 

Je vais faire voir & präsent que tous les exc^s que nous 
lui avons reproch^s proviennent de cette m^me source : 
Täme, d'abord ^gar^e d. la poursuite d'un faux idöal, qui 
est la riebesse , puis m^connaissant la justice en tant 
qu'elle s*applique aux cboses du travail, de Tindustrie et 
de Töcbange, c'est-ä.-dire le Droit öconomique. A travers 
les seines de carnage, d'incendie, de spoliation et de viol, 
nous ne sortons pas du domaine de Tesprit; et tout ce que 
nous vojons, constatons, jugeons bon ou mauvais, en fait 
de guerre, est toujours cbose spirituelle. Les faits ne sont, 
II. 7. 
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comme je l*ai dit, que les oaracMres qui tradulsent aux 
yeux du oorps les conoeptions de Tesprit. 

SuiTons cette gön^ration mysMrieuie da paup^risme et 
de la guerre, je yeux dire la guerre döpray^e, les deax 
plus grands fiöaux qui d^oiment le genre humain. 

Sorti de Tabondance du premiep Age, obligd de tra- 
yailler, apprenant par la peine qu'elles lui content h don- 
ner une yaleur aux choses, rhomme a 4i4 salsi par la 
fi^yre des richesses : c*ätait, dds le premier pas, se foar- 
yoyer dans sa route« 

L'homme a foi h ee qu'il appelle lafortutie, oomme il a 
foi ä la yoluptö et k toutes les illuslons de Tid^al. Par oela 
m^me qu'il est tenu de produire oe qa*il consomme, il re- 
garde raocumulation des richesses, et la jouissance qui 
s'ensuit, comme sa fin. Cette flu, 11 la poursuit ayec ardeur : 
Texemple de quelques enrichis lui fait croire que ce qui 
est laissä k quelques-uus est aeoessible k tous; il regarde- 
rait comme une contradiction de la nature, un mensonge 
de la Providenoe, qu*il en füt autrement. Fort de cette in- 
duotion de son esprit, il sMmagine qu*il peut augmenter 
indöfiniment son ayoir, retrouyer, sous la loi des yaleurs, 
TaboDdanoe primitiye. II amasse, il accumule, il th^sau- 
rise; son Äme se rassasie, s'assouyit en id^e. Le siöde 
actuel est p^näträ de cette croyance, plus foUe que toutes 
Celles qu'elle a la pr^tention de remplacer. L*4tude de 
Täconomie politique, scienee toute moderne et fort peu 
comprise encore, y pousse les esprits; les äcoles soeialistes 
sc sont k Fenyi signalöes dans cette orgie du sensualisme ; 
les gouvernements favorisent de leur mieux Tessor et le 
eulte des intöpdts ; la religion elle-meme, si sövöre autre- 
fois dans son langage, semble y donner les mains. Cröer 
de la richesse, faire de Targent, s'enrichir, s'entourer de 
luxe, est deyenu partout une maxime de morale et de 
gouyernement. On est ajlö jusqu'A pr^tendre que le 
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moyen de rendre les hommes vertueux, de faire c^sser le 
vice et le crime, ötait de röpandre partout le comforty de 
cr^er une richesse triple ou quadruple : ä qui sp^cule sur 
le papier les millions ne coütent rien. Enfin, par cette 
öthique nouvdle, on s'est studio ä enflammer la concu- 
piscence, au rebours de ce que disaient les anciens mo- 
ralistes, qu'il fallait d*abord rendre les hommes tempö- 
raiits, chastes, modestes, leup apprendre a vivre de peu 
et ä se contenter de leur sort, et qu'ensuite tout se passe- 
rait bien dans la soci^tö et dans Tätat. On peut dire que 
sous ce rapport la conscience publique a 4tö, pour ainsl 
dire, renyersöe sens dessus dessous : chacun peut volr 
aujourd'hui quel a ätö le räsultat de cette singulidre Evo- 
lution. 

Cependant il est manifeste, pour qulconque a r^flöchi 
quelques instants sur les lois de Tordre äconomi^uoi que 
la RICHESSE, de möme que la valeüb, indique moins 
une röalitö qu'un rapport : rapport de la production k la 
consommation, de Toflre h la demande, du trayail au capi- 
tal, du produit au salaire, du besoin ä Taction, etc.; r&p-< 
port qui a pour expression göndrique, typique, la joübnäe 
mojenne du travailleur, consid^röe sous sa double face, 
d4pense ei produit, La journ^e de travail : voilä en deux 
mots le bilan de la fortune publique, modifl^ de temps en 
temps, mais dans des limites beaucoup plus restrelntes 
que le vulgaire ne le suppose, k Vactif -par les trouvailies 
de Findustrie, du commerce, de Textraction, de l*agrloul- 
ture, de la colonisation et de la conquöte; 93a passif fSiV 
les ^pidömies, les mauvaises röcoltes, les rövolutioas et les 
guerres. 

De cette notion de la journöe de trayail, il sult quo la 
production collective, expression du travail collectif, ne 
peut en aucun cas d^passer d'une quantitö appr^ciabk le 
nöcessaire coUectif, ce que nous avons appel^ le pain quo- 
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tidien. L'id^e de tripler, de quadrupler la production d'un 
pays, comme on triple et quadruple une commande chez 
le fabricant de teile ou de drap, et abstraction faite d'une 
augmentation proportionnelle dans le travail, le capital, 
la Population et le d^bouch^, abstraction faite surtout du 
däveloppement parallele des intelligences et des moeurs, 
qui est ce qui exige le plus de soin et coüte le plus eher, 
cette id^e, dis-je, est plus iiTationnelle encore que la qua- 
drature du cercle : c*est une contradiction, un non--sen8. 
Mais c'est justement aussi ce que les masses se refusent ä 
comprendre, ce que les äconomistes n^gligent de mettre 
en lumi^re, et sur quoi les gouvernements gardent un 
silence prudent. Produisez, faites des affaires, enrichissez- 
vous : c'est votre unique refuge, maintenant que voas ne 
croyez plus ä Dieu ni ä Thumanit^. 

L*effet de cette illusion, et de la d^ception am^re qui en 
est rin^vitable suite, est d'exalter les app^tits, de rendre 
le pauyre comme le riebe, le travailleur comme le para- 
site, intempörant et avide; puis, quand arrive la däconfi- 
ture, de Tirriter contre son mauvais sort, de lui faire 
prendre la sod^tä en haine, finalement de le pousser au 
crime et ä la guerre. 

Mais ce qui met le comble au d^sordre est Texcessive 
ioögalit^ de r^partition ^es produits'. 

On a vu au chapitre precödent que le revenu total de la 
France n*excöde pas seien toute probabilitö 87 c, 5 parjour 
et par t^te. Qüatee-vingt-sept Centimes bt demi par 
jour et par personne : voilä ce qu'il est permis aujourd'hui 
de consid^er comme le revenu^ c'est-ä-dire comme le pro- 
duit moyen, partant comme la consommation moyenne de 
la France, Texpression de son juste besoin. 

Si ce revenu, tout faible qu'il semble, ötait assur^ ä 
chaque citojen; en autres termes, si cbaque famille fran- 
^aise, composee du pere, de la m^re et de deux enfantB, 
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jouissait d'un revenu de 3 fr. 50 c, si du moins les minima 
et les maxima ne tombaient pas pour les familles pauvres, 
toujours en fort grand nombre , au-dessous de 1 fr. 75 c., 
moity de 3 fr. 75 c, ou ne s'elevaient pas pour les rieh es, 
en nombre beaucoup plus petit, au delä de 15 ou 20 francs, 
chaque famille etant cens^ avoir produit ce qu'elle con- 
sommerait, 11 n'y aurait nulle part de malaise. La nation 
jouirait d'un bien-etre inoui; sarichesse, parfaitenaent or- 
donn^e et distribuöe, serait incomparable, et le gouver- 
nement pourrait k bon droit se vanter de la prospöritö 
toujours croissante dupajs. 

Mais il s*en faut que Töcart entre les fortunes soit ausäi 
modärö : il s'en faut, dis-je, que les familles les plus pau- 
vres atteignent k un reyenu de 1 fr. 75 c., et que les plus 
riches se contentent de recevoir dix fois autant. D'aprds 
les calculs r^cents d'un savant et consciencieux äoono- 
miste, la majeure partie de la population bretonne n'a pas 
plus de 25 Centimes k döpenser par jour et par tete ; et 
cette population, ajoute-t-il, n'est pas r^put^e indi- 
gente. 

D'autre part, on sait, qu'un grand nombre de fortunes 
s'^l^vent, non pas seulement k 10 et 15 francs de revenu 
par jour et par famille, mais k 50, 100, 200, 500, 1,000, 
on en cite qui iraient jusqu'ä 10,000 francs. Un fait k 
signaler, c'est que, depuis Timpulsion exorbitante donnäe 
aux entreprises, certains entremetteurs, regardant appa- 
remment notre fortune k tous comme assuröe et voulant 
par avance se payer de leur initiative, ont commencö par 
s'adjuger qui un, qui deux, qui dix, qui vingt, trente, 
cinquante et qnatre-vingt millions. Ce qui veut dire qu'en 
attendant les noces de Gamache qu'ils nous promettent k 
perpötuitö, ils pröl^vent sur le commun, provisoirement 
condamnä au jeüne, depuis cent jusqu'ä trois mille parts. 
Quant au pays qui supporte sans rien dire cette pröliba- 
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tion, les debäcloB flnanddres, la Stagnation des affaires, 
l'accroissement des dettes, lai montrent assez dairement 
ce qu'il doit penser de ces rdves de Cocagne. 

D*oü yient maintenant cette in^galit^ choquante? 

On pourrait incriminer la cupiditä, qa'aucane fölonie 
n'arr^te; Tlgnorance de la loi des valeurs; Tarbitraire 
commercial , etc. Ces caases ne sont certainement pas 
Sans influence, mais elles n'ont rien d'organique, et ne 
tiendraient pas longtemps devant la röprobation gön^rale, 
si elles ne se rattachaient k an principe plus profond, plus 
respectable, et dont Tönergie mal appllquöe produit tout 
le mal. 

Ce principe est le m^me que celui qui nous fait chercher 
la richesse et le luxe et nous passionne pour la gloire ; le 
m^me que celui qui engendre le droit de la force, plus tard 
le droit de Tintelligence, et flnalement le droit miSme du 
travail : c'est le sentiment de notre valeur et dignit^ per- 
sonnelles, sentiment d'oti nait le respect du semblable et de 
rhumanit^ tout entidre, et qui constitue la justice. 

Une consäquence de ce principe de la dignit^ humainc, 
point de döpart de toute justice, mais qui ne deviendra 
vöritablement de la justice que parunelongue ^dncation , 
de la conscience et de la raison, c'est que d'abord non- 
seulement nous nous preförons en tout et pour tout aux 
autres, mais que nous ötendons cette pr^f^rence arbitraire 
ä ceux qui nous plaisent, et que nous appelons nos amis. 

Cliez rhomme le plus juste il exißteune disposition ä 
estimer et ä servir le prochain, non pas d'apres le mörite 
du sujet, mais selon la Sympathie qu'inspire sa personne. 
Cette Sympathie est ce qui produit Tamitiö, chose si sainte ; 
ce qui soUicite la faveur, chose libre de sa nature autant 
que la confiance et qui n'a rien encore d*injuste, mais qui 
bientöt produit les passe - droits , l'acception des per- 
sonnes, le charlatanlsme, les distinctions sociales et les 
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castes. Le progrös du travail et le döveloppement des rap- 
ports sociaux pouvaient seuls nous faire discerner ce qui 
est ici de droit d*avec ce qui n'en est pas ; seule Texpe- 
rienoe des choses pouvait nous montrer que si, dans nos 
reUtlons avec nos semblables, une oertaine latitude est 
kias^e aux präfdrences de Tamitid, devant la justice ^CO'* 
Bomique toute acoeption de personnalitö dolt dispa- 
witre; et que si Tögalit^ devant la loi est de rigueup 
(uelque part, o'est surtout quand il s'agit de la r^num^ra- 
üon du travail, c'est daus la r^partition des serviees et des 
p>oduits. 

L opinion exag^r^e de nous-m^mes, Tabus des pr^f^- 
penceg personnelles, voilä dono ce qui nous fait violer la 
Ol de räpartitlon ^conomique, et e'est cette violation qui, 
le combinant en nous avec la reoberche du luxe, engendre 
pa^iriams, phönom^ne enoore mal däüni, noais dont 
BS äeonomistes s^accordent h reoonnaitre Tinfluence d^- 
lorganisatrioe sur les sooi^t^s et les Etats. 

Essayons de nous en rendre eompte. 

La pauvretö est cette loi de notre natüre qui, nous obli- 
teant ä produlre tout ce que nous devons consommer, 
i'accorde pourtant h notre travail rien de plus que le n^- 
lesBaire. Dans un pays oomme le nötre, ce nöcessaire a 
loor expression moyenne, sek)n les donn^es les plus r6- 
entes, 3 fr. 50 o. par famllle et par jour, le minimum 
*«nt flxö^ par hypothftse, & 1 fr. "75 c, le maximum ä 
5 francs. II est entendu que, seien les lieux et les circon- 
(ances, ee minimum et ce maximum peuvent varier. 

De 1& oette proposition aussi vraie que paradoxale : La 
ondliion normale de Thomme, en eivilisation, est la pau- 
reU. En elle-möme, lapauvret^ n'est point malheureuse : 
n pourrait la nommer, ä l'exemple des anciens, mödio- 
Pitö, si par mödiocrite Ton n'entendait dans le langage 
i^inaire une condition de fortune qui, sans aller jusqu'ä 
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Topulence, perinet n^aninoins de s^abstenir de trayailpro 
ductif. 

Le paupörisme est la pauvret^ anomale, agissant ei 
mode Bubversif. Quel quo 8oit le fait particulier k la suii; 
duquel il se produise. il consiste dans le d^faut d'^qai 
libre entre le produit de rhomme et son revenu, entre.^ 
döpense et son besoin, entre le r^ve de son ambition etL 
puissance de ses facultas, par suite, entre les condite 
des citojens. Que la faute vienne des individus oa de^ 
institutions. de la serritude ou du präjugö, le paup^risE 
est une violation de laloi ^conomiqne, qni d'an c6t6 obli^' 
rhomme ä travailler pour vivre, de Tautre proportionii 
son produit ä son besoin. Le travailleur, par exemple, qi 
n'obtient pas en dchange de son travail le minimutn c 
revenu moyen coUectif, soit 1 fr. 75 c. par jour pourliij 
et sa famille, appartient au paupärisme. II ne peut pas,. 
Taide de ce salaire insuffisant, räparer ses forces, antrete 
nir son mönage, Clever ses enfants, bien moins encore de 
velopper sa raison. Insensiblement il tombe danä le ms^ 
rasme, la d^moralisation et la mis^re. Et cette yiclatioi 
je le röp^te, est un fait essen tiellement psjchologiqQe 
eile a sa source, d'un c6tä, dans Tid^alisme de nos däsb 
de Tautre dans le sentiment exagär^ que nous avons i^^ 
de notre dignitö et le peu de cas que nous faisons de cel: 
d'autrui. C'est cet esprit de luxe etd'aristocratie, toujou.* 
vivant dans notre sociötä soi-disant d^mocratique,.q' 
rend T^change des produits et des Services frauduleux e 
j introduisant un ^löment personnel ; qui, au mepris de- 
loi des valeurs, au möpris meme du droit de la force, coi 
spire Sans cesse, par son universalit^, ä grossir la fortni 
de ses ölus des innombrables parcelles därob^es au salaii 
de tous. 

Les faits par lesquels se traduit dans r^conomie gas 
rale cette räpartition vicieuse varient selon les lieux et 1 
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circonstances; mais toujoars ils eie r^solvent dans r|nsuffl- 
sance du salaire, compar^ au besoin du travailleur. Citons 
seulement les plus g^n^raux : 

d) Le d^yeloppement du parasitisme. la multiplication 
des emplois et des Industries de luxe. G'est T^tat auquel 
nous tendons tous, de toute la puissance de notre orgueil 
et de notre sensualit^. Ghacun veut vivre sur le commun, 
occuper une sin^cure, ne se livrer & aucune Industrie, ou 
obtenir de son Service une ränum^ration hors de pair avec 
Tutilitö publique, teile seulement que la fantaisie, Fopi- 
nion exagöröe du talent, etc., la peuvent donner, Ces pa- 
rasites, sinöcuristes et ouvriers de luxe, se comptent par 
centaines de mille. 

l) Les entreprises improductives, inopportunes, sans 
Proportion avec Töpargne. Ce que les citoyens sont dans 
la vie privöe, il est in^vitable que FEtat le seit d. son tour : 
les exemples de la Gr^ce ancienne, de Rome imperiale, de 
ritalie aprds la Renaissance, le prouvent. Ce qui est k re- 
marquer ici surtout, c'est quelesd^penses croissent comme 
les recettes diminuent, ce qui excite les d^clamations des 
moralistes contre les arts, qu'il prennent pour la cause du 
luxe, tandis qu'il ne faut y voir que ses Instruments. 

c) L'exc^s du gouvernementalisme, amenö ä son tour 
par toutes ces causes. En France, le budget prövu pour 
1862 s*ä^ve ä 1,929 milliöns. Cela signifie que la nation, 
ne sachant pas se gouverner, paye pour ^tre gouvern^e un 
sixi^me environ de son revenu. Le logement coütant aussi 
cber que le gouvernement, il ne reste que deux tiers pour 
Tentretien du mobilier, les v^tements, lechauifage, Tädu- 
cation et les subsistances. 

d) L'absorption des capitales et des grandes villes, qui, 
de quelque cdtö qu'on les envisage, m^me comme centre 
de production, mais surtout de production de luxe, ne 
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rendent jamais aa travail indig^ne tont ce qu'elles Ini 
enl^vent» ne fonctionnent qne ponr Tamagement des oisif< 
«t la fortune de quelques bourgeois. 

e) L'exag^ration du capitalisme» qui ramöne tont ä la 
flnanoe et va jusqu*& transformer des Services publics en 
exploitations commanditaires, telles que banques, chemins 
de fer, canaux, etc. A cette occasion, je ferai une remar- 
que. Un honorable membre du Corps l^gislatif disait rö- 
oemment qu'il existait 500 millions de capitaux disponibles 
dans nog diyers Etablissements de credit, et qui n*atten- 
daient que la oertitude de la paix pour se mettre en mon- 
yement. Bien des gens sont tent^s de condure de cette 
inöpuisable masse de numöraire que les ressources du pars 
sont Egalement inöpuisables. Mais on ne prend pas garde 
que, par le fonotionnement de Timpöt, des banques, des 
ohemins de fer, de la rente fonci^re, etc., le num^raire 
aocomplit un mouvement de rotation, ne faisant que pas- 
ser dans la main des traTalUeurs, et revenant totgoursä 
son point de döpart, qui est la caisse du capitaliste. La 
France pourrait avoir mangö dix fois son fonds et son tr^- 
fonds que le mdme ph^nomdne se produirait encore. Bela- 
tivement au fabricant et au banquier, le numöraire pent 
dtre appelö capital, puisqu'il est rdquivalent d*une cer- 
taine quantitö de subsistanoes et de mati^res premidres; 
dans la soci^tä oü le numöraire ne sert que d'instrument 
aux öcbanges, tout au plus de gage aux billets de banque, 
et ne se consomme pas, c'est un capital flctif : 11 n'j a que 
les prodults du travail qui soient de vöritables capitaui. 

fj Les variations mon^taires, provenant seit de la chert^ 
ou de la döpr^ciation des mdtaux, seit de Texportation du 
numöraire, soit de raltöration des monnaies. II en rdsulte 
un agiotage önorme, au dötriment des producteurs et con- 
sommateurs. C'est ainsi que la döcouverte des mines de 
Galifornie a produit une perturbation sur les marchös et 
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fait disparaftre la monnaie d*argent. En dehors de cet 
agiotage que la loi avait le droit de punir, la d^pr^ciation 
de l'or, causöe par Tabondance du m^tal, n'etit pas plus 6i6 
wae GAuse de mal-dtre que ne le eerait la d^pr^eiation du 
Sucre ou da ooton oauB^e par uue prodaction double de ces 
marchandifies. 

g) Enfln, raugmentation du prix des loyers et de pres- 
que tous les objets de eensommation. Elle eignifle que par 
saite da döyeloppement du parasitisme et des entreprises 
improduetives, de TaugmentatioD du personnel gouverne- 
xnentaly de l'absoFptlon d^ la capitale et des grandes villes, 
des manoeuvres finanoieres, du luxe des particuliers et de 
celui de FBtat, il ne resto pour le travaiUeur utile que 
Irois quarts, tiers ou moitid de ce qu'il consommait autre- 
foia, ce qul revient ä dire que son salaire, bien que restö 
lemdme en monnaie, est dlminuöde 50,60 ou80 pour 100. 

Les faits que nous signalons ici, agissant ensuite les 
uns sur les autres, s'aggravent par leur action röci- 
proque. 

Ainsi Tun des motlfs des grands travaux entrepris par 
le gouyernement est de venir en aide aux classes ou- 
Tri^res. L'intention est exoellente : malheureusement le 
BUCCÄ8 n'y saurait röpondre. II rösulte en effet de tout ce 
que nous venons de dire, qu'en youlant par des mojens 
artiflciels combattre le paupörisme le gouyernement n'a 
falt qu'aggraver le paup^risme : il n'y a pas d'issue pour 
lui k oe cercle. Les capitallstes mettent ensuite le comble 
h la mig^re. Quand le pays ne leur offre plus de placement, 
ils ömigrent : ils yont au dehors porter leur Industrie, et 
ayec eile la misdre. 

üne fois que, par le döfaut d'dquilibre dans la röparti- 
tion, le paup^risme a atteint la classe trayailleuse, il ne 
tarde pas ä s'ötendre partout, en remontant des conditions 
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inf^rieures aux sup^rienreB, k oelles mdme qui vivent dai 
Topalence. 

Chez le malheureux, le paupörisme se caractärise pari 
faim lente^ dont a parlö Fourier, faim de tous les io 
stants, de toute Tannöe, de toute la vie; faim qui ne tu 
pas en un jour, mais qui se compose de toutes les priy« 
tions et de tous les regrets; qui saus cesse mine le corp^ 
d^labre Tesprit , d^moralise la consoience , ab&tardit le 
races, engendre toutes les maladies et tous les yices 
rivrognerie entre autres et Tenvie, le dägoüt du travail ti 
de r^pargne, la bassesse d'&me, rindälicatesse de m 
science, la grossidret^ des moBurs, laparesse, la gueuserid 
la Prostitution et le yoI. C'est cette faim lente qui entre 
tient la haine sourde des classes travailleuses contre la 
classes ais^es, qui dans les temps de rävolutions se signal 
par des traits de f^rocitö qui öpouvantent pour longtemi 
les classes paisibles, qui suscite la tjrannie, et dans 1« 
temps ordinaires tient sans cesse le pouToir sur le qui 
vive. 

Chez le parasite, Veffet est autre : ce n'est plus de la b 
mine, c'est une voracitd insatiable. II est d'exp^rieni 
que, plus rimproduotif consomme, plus, par rexcitatli 
de son appätit en ^^me temps que par Tinertie de s 
membres et de son cerveau, il demande ä consommer. I 
fable d'^rösicbthon, dans les Mitamorphoses^ est l'ei 
bltoe de cette vöritö. Ovide, äla place du mythologiq 
!^r6sichtbon, aurait pu citer les nobles Romains de si 
temps, mangeant en un repas le revenu d*une province. 
mesure que le riebe cöde k cette flamme de jouissance q 
le consume, le paupörisme Tassaillit plus vivement, ce q 
le rend ä la fois prodigue, accapareuret avare. Et ce./] 
est vrai de la gourmandise Test de tous les genres dei* 
luptäs : elles deviennent plus exigeantes en s^assouvissai 
Le luxe de table n'est qu'une fraction de la d^pense 
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'improductif. Bientöt, la fantaisie et la vanitö s'en mö- 
ant, aucune fortune ne lui suffit plus ; au sein des jouis- 
ances il se trouve indigent. II fautqu*il remplisse sacaisse 
[ui se vide : le paupörisme alors s'empare tout ä fait de 
ui, le pousse aux entreprises hasardöes, aux sp^culations 
iläatoires, au jeu, k Tescroquerie, et venge ä la fin, par la 
plus honteuse des ruines, la tempärance, la justice et la 
lature outragöes. 

Voilä pour ce qui regarde les extremes du pauperisme. 
Mais il ne faudrait pas sÜmaginer qu'entre ces exteömes, 
lans cette condition mitojenne oü le travail et la consom- 
cnation se fönt un plus juste öquilibre, les familles soient 
h Tabri du flöau. Le ton est donnö par la classe opulente, 
et chaeun s'efForce de le suivre. Le prejugö de la fortune, 
L'illusion caus^e par la richesse agite les ämes. Tourmente 
dans son i^t^rieur de besoins factices, le p6re de famille 
röve, comme il dit, d'amttiorer saposition, ce^qui signifie 
le plus souvent d'augmenter son luxe et sa döpense. A 
force de se repaitre en idöe, on finit par empieter sur Ta- 
yenir; alors, le prix des produits et des Services s'ölevant, 
le travail faiblissant, T^pargne devenant moins s^vdre, la 
d^pense des plus rang^s s*exagärant sans qu'ils s'en aper- 
goivent, k Texemple de celle des grands et de TEtat, on 
arrive partout au deficit : ce que rövölent ensuite Tembar- 
ras des affaires^ les crises flnanci^res et commeroiales, les 
faillites et banqueroutes, raceroissement des impöts et des 
dettes. Comprenez-vous maintenant comment la frugalitö, 
la tempörance, la modestie en toutes choses, ne sont pas 
seulement pour nous des vertus de sur^rogation, que ce 
8ont des vertus de Commandern ent? 
•^•^Telle est la marche du pauperisme, enddmique dans 
T'humanit^ et commun ä toutes les catögories sociales« 
Dans certains pajs, tels que la Russie, TAutriche, oü la 
plupart des familles vivent de Texploitation du sol, pro- 
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daisaat preaqu« tout par ellea-mömeB «t pour 6ll< 
mes, et n^entretenant qua de faibles relationa avi 
dehorsy le mal est moinaintense. O'est surtout le goi 
nement, Bans num^raire et sans credit; oe sont les hi 
clamies, 4 qai la terra ne fournit qu'ane faible rente, 
vent paj^e en nature, qai Bouffrent de la döbine. lil 
peut dire qae^ quant aux masBes, la sientM de la yie 
garantie da nöcessaire Bont en raison de la mMiocritd 
dustrielle et oommerciale de la nation. 

Chez leB nations, au contraire, oü le travail est diTisi^ 
engren^^ oü ragricalture elle-mdme est soamiae aa regii 
indastriel, oü toutes les fortanes Bont Bolidaires les ai 
des aatres, oü le Balaire du travaillear dopend de id 
causes ind^pendantes de sa volonte, le moindre aooida 
trouble ces rapports fragiles, et peut d^truire en un instai 
la subsiBiance de millionB d'hommes. On est öpouTasv, 
qnand on songe k oombien peu de obose tient la vie qm\ 
dienne des nations» et quelle multitude de causes tendeii' 
ä la däsorganiser. Alors on s'apergoit qu'autant cette bell 
ordonnance promettait de serrir le bien-^tre des maee«; 
autant, au premier dötraquement, eile peut engeiidrerk 
misdre. 

Mais, chose ä noter, et qui confirme la vöritö de tont« 
cette th^orie, dans cette chatne de möoomptes qui poiu« 
les nations au conflit» ce n'est pas le paupörisme des Tile 
multitudes qui se montre le plus impatient. Llndigenc« 
des souverains passe en premi^re ligne ; celle des grand 
et des riobes vient apr^s. Ici, comme en toute ohose, 1 
plebe figure au dernier rang. Le pauTre, dans la dötresf 
generale, n'a pas ni^me les bonneurs de la pauvretö. 

Les riches, gros cousommateurs, ressemblent, si Von m 
permet cette comparaison, aux grands quadrupddes, ei 
posös par leur taille et leur puissance m^me, beaucoup pli 
que le lapin, r^cureuil, la souris, ä mourir de faim. Pli 
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sieurs eepdces, telles que le mammouth, ont disparu; 
d'autres tendent ä disparaitre. La cause principale de Tex- 
tinction de ces races est qu'elles ne trouvent pas de quoi 
vivre. Ainsi en est-il des classes aristocratiques, des fa- 
milles ä grandes fortunes* Toujours besoigneuses, au lui- 
lieu de la racaille qui les suce encore plus qu'elle ne les 
sert, endettöes, protestöes, en banqueroute, de toutes les 
yictimes du paupörisme ce sont, sinon les plus intöres- 
sauteSy ä coup sür les plus irritables. .. 

Besumons ce chapitre« 

La nature, dans toutes ses crdations» a pris pour 
maxime : Eien de trop, Ne quid nimis. L'<^conomie de 
moyens, disait Fourier, est une de ses principales lois. 
G'est pour cela que, non contente de nous oondamner au 
travail, eile ne nous accorde que le nöcessaire, guod $ufß- 
ci^ et nous fait une loi de la pauvret^, devan^nt ainsi le 
pr^cepte de TEvangile et toutes les institutions du c^nobi- 
tisme. Que si nous regimbons contre sa loi, si la s^duction 
de ridöal nous fait aspirer au luxe et aux jouissances, si 
une estime exag^rde de nous-m4mes nous pousse ä exiger 
de notre service plus que la raison öconomique ne nous 
accorde, la nature, prompte ä nous chätier, nous voue ä la 
misöre. 

Tous tant que nous vivons, sujets et monarques, indivi- 
dus et peuples, famiUes et corporations, savants, artistes, 
industrieux, foiictionnaires publics, rentiers et manou- 
vriers, nous sommes donc constituös en pauvretö. No- 
tre perfectibilit^, la loi möme de notre travail, le veut 
ainsi. 

Abstraction fai'te des inögalites de travail et de capacitd 
qui peuvent donner lieu ä une difförence de revenu, diffö- 
rence imperceptible dans la masse, nous ne produisons, 
en somme, que juste ce qu'il nous faut pour subsister. Si 
quelques-UDS regoivent plus ou moins que ce qui est indi- 



132 LA GUfiBBB ET LA PAIX 

quo par la rögle, la faute en est ä nous tous : il y a lieu ä 
röforme. 

Le paupörisme, analys^ dans son principe psyebolo- 
gique, döcoule de la m^me source que la guerre, ä savoir, 
la considäration de la personne humaine, abstraction falte 
de la valeur intrinsdque des Services et produits. Ce culte 
innö de la richesse et de la gloire, cette croyance mal en- 
tendue ä Tinögalit^, pouvaient un temps faire Illusion : 
elles doivent s'övanouir devant cette consid^ration toute 
d'exp^rience que rhomme, condamnä ä un labeur quoti- 
dien, ä une frugalitö rigoureuse, doit chercher la dignite 
de son etre et la gloire de sa vie autre part que dans la sa- 
tisfaction du luxe et les vanit^s du commandement. 

Mais, parce que nous protestons contre le precepte de 
pauvretö et de tempörance, parce que nous resistons ä la 
loi de röpartition qui n*est autre que la Justice m^me'ne 
paupörisme nous envahit tous, et, ä la suite du paupö- 
risme, la discorde et la guerre. 



CHAPITRE IV 



INFLUBNCE DU PAUPifilSME 
SUB L'^TAT BT LB8 BBLATIONS INTERNATIONALES 



Que le malaise, d'autant plus YiTement senti qu'il 
frappe plus haut, ait une influence directe sur les gouver- 
nements, c*est ce qu'il parait superflu de dömontrer aprös 
une sörie de Tövolutions comme Celles 1*789, 1*799, 1814, 
1830, 1848, 1851. Sans doute les idöes y ont jou^ un röle : 
mais que signiflent les idöes? Que repr^sentent-elles? les 
intör^ts. Qu'est-ce qui a döterminö la convocation des ötats 
g^neraux? le deficit. Pourquoi ä la monarchie absolue 
TAssemblöe Constituante a-t-elle substituö la monarchie 
constitutionnelle? parce que lanation entendait ne payer 
d'impöt au prince que celui qu'elle aurait consenti, et que 
le Systeme constitutionnel se röduit en derniere analyse ä 
ceci : la defense du revenu des contribuables contre le fisc, 
le vote de Timpöt. Qu'est-ce que la Constitution civile du 
clergö? une expropriation. Qu'est-ce que la röforme du 
4 aöüt? une eviction. Le paup^risme donc, teile est la 
cause premi^re de la rövolution. 

Depuis les relraites du peuple romain sur le mont Sacrö 
II. • 
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jusqu'ä la lettre de Napoleon III ä son ministre d'Etat 
Fould sur la libertö commerciale, touB les changements 
politiques, öconomiques, religieux, qui ont agit^ les na- 
tions, peuvent se ramener ä cette formule : Protection 
des masses travailleuses contre Texploitation parasite, et 
garantie du minimum de reyenu, soit pour le quart d'heure 
1 fr. 75 c. par jour et par famille, contre rincendie, la 
gr^le, rinondation, T^pizootie, les maiadies, le chömage^ 
les oscillations de la Bourse, les crises flnaiici6res et com- 
merciales, les risques de navigation, etc., etc. 

Toutefois, et bien que les faits ne permettent pas ici le 
moindre doute, examinons de plus prds les agitations de 
cette grande päriode^ 1*789-1860. 

En 1789, la rävolution est faite contre le döücit causö 
par les döpenses de la cour, contre les droits föodaux, 
contre lesprivil^ges des corporations, contre le parasitisme 
derical, contre rinögale röpartition des oharges, c'est^ä- 
dire contre un ordre de choses appauvrissant au plus haut 
degrö. La nuit du 4 aoüt fut la grande victoire de cette 
rövolution : toute la philosophie du xviii* siöcle abou- 
titlä. 

Apr^s le 4 aodt, une r^action se manifeste au nom des 
id^es religieuses et des institutions politiques, que la rövo- 
lution avait autant maltrait^es que les privil^ges, mais 
dont eile respectait encore le nom et conservait Timage. 
Comme, dans Topinion des masses, ces institutions et oes 
idöes impliquaient le retour des anciens abusj on fit contre 
elles la rövolution plus radicale de 93, consacröe dans le 
calendrier r^publiicain par les fötes sans-culottides. C^est 
ainsi que nous voyons Tltalie catholique et pontiflcale nier 
le pouvoir temporel du pape et risquer Texistence de 
TEglise et du catholicisme, plutöt que d'en supporter da- 
vantage les abus. Pour son pain quotidien le peuple sacri- 
fie sa religion et ses dieux. 
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Du pain et la eonstiMion de 93! yoilä le cri du peuple 
aux journ^es de germinal et de prairial. 

En 1*796, Babeuf pr^tend en flnir avec le paup^rlsme, 
achever la rövolution aa nom de Tögalit^. II succombe. 
Wen moins par la reaction des propriötaires que par rim- 
perfection de son Systeme. Le peuple, en 1*796, n*ötait pas 
plus communiste qu'en 1848. 

En 1*799^ le paup^risme a gagn^ la bourgeoisie. Tout le 
monde crie mis^re. Le Dipectoire d^crMe la banqueroute ; 
la rente tombe h, onze franos; les rentiers, payös en assi- 
gnats, meurent de faim ; la multitude n'en parait pas plus 
riebe, au oontraire. B^volution du 18 brumaire. 

En 1814, les revers essuy^ par nos armöes amdnent 
riDvasion de la Franoe : Napoleon est forc6 d'abdiquer. 
Ge n'est pas le peuple qui le renverse : la guerre ne laissait 
pas d'exo^dant de population; le paupörisme dans les 
masses ötait peu sensible; aussi la ohute de Tempire ne 
parut-elle Jamals suffisamment motivde aux yeux du 
peuple. Mais si la misdre se faisait m^diocrement sentir 
en France ä la multitude, 11 n'en ötait pas de mdme de la 
bourgeoisie industrieuse et commer^ante que ruinait le 
bloeus Continental ; il n'en ötait pas de m^me des s^na- 
teurs et de tous les bauts personnages dont la guerre com- 
promettait la position ; 11 n'en ötait pas de mdme surtout 
ä r^tranger, en Espagne, en Allemagne, en Russie, dans 
tous les pays paroourus par nos armöes. De lä la coalition 
de 1813 et les acclamations qui lui röpondirent du cdtd de 
la France. 

La Bestauration tombe en 1830 : pourquoi? La bour- 
geoisie est jalouse des ci-devant nobles, qu'elle accuse de 
vQuloir r^tablir les droits föodaux, ä compte desquels, pen- 
sait^on, il avait M payä ddjä aux ^migrös un milliard. 
L'Eglise de son cötö proteste oontre la Situation qui lui 
est faite, redemande ses Mens et ses dimes. Or, h cette 
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öpoque et depuis 1825, le regime industriel avait rendu le 
paupärisme plus sensible ; d^jä paraissaient les journaux et 
publications socialistes, accusant la misdre, parlant de pro- 
duction, de richesse, de repartitions, de tout ce qui pouvait 
enflammer les appötits et les col^res. Les Souvenirs, les 
passions et les int^rSts de 89 furent V&me de la rävolution 
de juillet. 

La rövolution de 1848 s'inspira plutöt de celle de 93. Les 
affaires se trainent, le travail languit, la corruption rend 
la gSne plus insupportable ; la bourgeoisie, inqui^t^e, se 
montre impatiente. Les ma&ses, ^chauffees par les idöes de 
Babeuf et par la propagande socialiste, räclament des 
droits politiques, seul moyen, leur dit-on, qu'elles puissent 
avoir de conquörir le travail et le pain. On a admirö le ju- 
gement providentiel qui, aprös avoir frappö Charles X, 
s*6tait appesanti sur Louis-Philippe. La möme faim-valle 
qui avait renversö la monarchie lögltime renversa la mo- 
narchie citoyenne : voilä tout le mystÄre. 

En 1851, le mouvement s'op^re en sens inverse. L'ava- 
rice röactionnaire appuie le coup d'Etat contre la röpubli- 
que sociale, incessamment döcimöe depuis trois ans par la 
fusillade, la transportation, la prison, le bannissement. 
Le coup d*^tat röussit d*autant mieux que, tandis que les 
conservateurs Taccueillent comme un sauvegarde, le peu- 
ple Taccepte comme un protectorat. 

II en est ainsi de toutes les r^volutions, politiques, so- 
ciales, religieuses, qui composent Thistoire des nations. 
Toutes, quelle que seit Tidöe qui leur sert de formule, 
portent sur des int^röts. Or, qui dit intöröt, en pareil cas, 
dit göne, privilöge, parasitisme, famine. 

Lorsque la röforme öclata au seizi^me si^cle contre TE- 
glise, le mal-etre dtait universel, et depuis plus de deux 
siecles la clameur publique en accusait räglise. L'Eglise, 
outre le revenu de seg biens fonciers, percevait des con- 
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tributions de toute nature, dimes, dispenses, aonatefi, in- 
dulgences, etc, dont la plus grande partie s'^coulait vers 
Rome. Le peuple ötait maigre, les congr^gations religieu- 
ses dans Topulence. La papautö attirait ä eile tout le nu- 
möraire. Les peuples, dontla misere attiödissait la foi, de- 
mandaient que le clergö revint ä la frugalit^ de TEglise 
primitive : depuis TApocalypse, qni dös le premier siöcle 
d^noncait le luxe de certains ^Vlques successeurs des apd- 
tres, c'est toujours la mdme antienne. N*est-ce pas ce que 
Ton dit encore aujourd'hui contre le pape ? Cette criaillerie 
de la misöre contre Töpiscopat est d'une teile mouotonie 
qu'elleen devient fastidieuse. Les seigneurs convoitaientles 
biens du clergd ; les rois, jaloux d'affranchir leup tempo- 
rel, ne demandaient pas mieux que de prendre leur part 
de ces richesses, comme üt Philippe le Bei quand 11 envoja 
les Templiers au büeher. 

Admirez du reste comme cette convoitise royale, sei- 
gneuriale, bourgeoise et plöböienne eait se couvrir de Fin- 
teröt de la religion et des.bonnes moeurs I Les Templiers 
sont accus^s d*immoralitä et d'athöisme. Je n'affirme pas 
qu'ils fussent innocents ; mais personne n'aurait doutä de 
leur vertu, s'ils avaient 6t6 moins riches. Puis, ce sont les 
princes qui posent k leur maniere la distinction du tempo* 
rel et du spirituel : comme si TEglise n'en avait pas su 
plus qu'eux lä-dessus ; comme si cette distinction n'impli- 
quait pas la Suprematie du pape sur les rois, juste le con- 
traire de ce que Ton pr^tendait en induire I... N*oublions 
pas les hommes de foi sincöre, promoteurs k leur insu et 
dupes de toutes ces r^volutions, qui, tels que le sage Ger- 
son, demandent la r^forme des abus, mais ne veulent pas 
qu'on touche aux us. C'est ä leur suite que paraissent les 
sectaires, Wiclef, Jean Huss, Luther, qui, faisant un pas 
de plus, s'en prennent rösolüment ä la doctrine. Enfln, 
Manzer et ses pajsans disent le mot de Taffaire : ils en 

II. 8. 
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Tevleiit anx biess ; ce soat h la fois )es esprHa les plu» lo«» 
giqnes «i les plus pratiques de Ions. La gra^ire des pajsans 
du Rhitt et de Westphalie ^taii la eons^uence autant des 
eonseils i^formisies du pieux et erthodoxe QerEU)n que de» 
tb^riea de Luther et du soitffiei donn^ par Kogaret k Bo- 
BifaeeYIIL 

II e^ inutile que doqs innatioae davantage. Les coDsti^ 
tutieaa d^Bglises et d'&tats iie sont ä autre fin que de pro* 
t^er, ^uilibrer et biörarehiser les int^rdts. Or, comme 
par rinstanee du panp^riame lee intördta sont toujours en 
oppoeitlon^ toujours eu souffiraaee, Fagitation est perma- 
nente; les röTolutions en sont les erises. Tout d^bat poli- 
tiqne, ^oonomique, religienx ou social, ramen^ ä sa ^6ri- 
table significatioDy se r^sout en jaoquerie. 

Soit, direz-vous, Tinfluence du paupdrisme sur l-fitat 
est un fait acquis : o'est lui qui est la eause premidre des 
r^Yolutions. On pourrait presqueregarder oelaeomme une 
y6rii4 de la fa9on de M. de La Palice, tant eile rentre dans 
le lieo oommuD. Mais venons ä notre sujet. EstM3e aussi le 
paupörisme qui est la eause premi^re des guerres! Com- 
ment les peuples que la misdre agite^ non oontents de s'en 
prendre & leurs gouvornements, k leurs nobles, ä leurs 
deines, h leurs äynasties, ä leurs bourgeois, en viennent- 
ils h s*acouser les uns les autres et k se faire une guerre 
aussi avengle quMnutile? 

Je pourrais, comme tant d'autres, me rejeter sur la fo- 
lie humaine, les mauvais oonseilsde lafaim, le maebiav^^ 
lisme des prlnoes et des nobles, qui dans tous les temps ont 
saisi les occasions de faire la guerre comme un mojen de 
diversion pour lesimpatiencespopulaireset de sauvegarder 
pour leur pouvoir, Ces considörations ont leur vöritö, que 
je ne nie pas : toutefois, elles ne sauraient satisfaire en* 
ti^rement Teaprit. II est impossible, en bonne critique, 



CAUSE PBBMIl&BB I>B LA GTJBBBB 139 

d'attriboer ä des eauses aussi ineonslstantes un phdno- 
mene tel que la guerre qui, ne roablions pas, embrasse la 
Physiologie et la psjchologie de Thumanitö, et que rägit 
un droit räel, le droit de la foree. 

Je orois done dtre dans le vrai en faisant observer que 
les ooQBid^rations de droit international tur lesquelles 
s'appuientpresque exelusivementles d^elarations de guerre 
se lient par les rapports les plus intimes aux consid^rations 
de l'ordre ^conomique ; en sorte que , si les motifs poli- 
tiques peuvent ^tre regard^s comme la cause apparente de 
la guerre, les besoins ^eonomiques ep sont la oause se- 
crdte et premi^re, sur laquelle, au fond, personne ne se 
trompe. 

C*est un fkit reconnu par la statistique que les atten- 
tata ä la propri^t6 diminuent quand le bien-4tre des mas* 
ses augmente. Quiconque a de quoi vivre, en gdn^ral, s'oc- 
cupe peu du yoisin. II en est ainsi des peuples. De mSme 
qu'il n'arriverait pas de rövolution dans un fitat, si les be- 
soins des citojens ^taient satisfaits ; de mdme aussi il n'y 
aurait pas de guerre entre les l^tats, s'ils n*y ^taient pous- 
s^s par une force qui les domine. Garantissez ä une nation 
la libert^, la söouritö et le vivre, eile ne s'inquiötera pas 
de ee que fönt oelles qui la touchent. Elle ne parlera ni de 
fusion, ni d'incorporation, ni de rectiflcation de frontiöres; 
eile fera m^me assez bon mareh^ de sa propre nationalit^, 
tömoins les pajsans de Oallieie , Contents de devenir Au- 
triohiens pourvu qu*on les d^livre de leurs seigneurs ; tö- 
moin ceux de la Lombardie, maudissant leurs propri^tai- 
res et se souciant du roi comme de Tempereur. 

La nationalitä, bälas! ne deylentsusceptlble, Tespritde 
guerre ne s'empare du prince et du peuple que lorsqu'il j 
a päril pour la subsistance et la propri^t^, insuMsance de 
döbouohö ou de territoire. Alors se posent les questionsde 
pr^eminence, d^^quilibre, de colonies, etc., lesquelles. 
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comme nous Tavons vu, ne se peuvent trancher que par 
la force. 

A quoibon le dissimuler? La loi d'incorporation ou de 
dömembrement, que nous avons vu jouer un si grand röle 
dan» la politique et dans Thistoire, se prösente sous un 
tout autre aspect lorsque, remontant de cause en cause, 
on yient ä en chercher les mobiles cacbäs. De mdme que 
TEtat, Organe de la force collecÜTe^ incarnation de la jus- 
tice, n*est en derni^re analjse qu'une expression äcono- 
mique ; de m^me les rapports internationaux, les guerres 
et les traitös de paix, malgrö tout ce que le droit de la 
force leur conföre de majestä, sont aussi des expressions 
dconomiques, des monuments de notre indigence. La cupi- 
ditö terrienne, Tespoir du tribut, la soif ardente du bien 
de Tätranger, se cachent au fond de notre diplomatie. 
C'est ce qui deviendra tout ä Fheure et de plus en plus 
sensible, lorsque, sortant des considärations g^nörales, 
nous p^nätrerons dans les faits 

Nous sommes donc parfaitement fond^s ä distinguer en* 
tre la cause premi^re de la guerre et ses motifs ou causes 
secondes, celles-ci d'ordre purement politique, celle-lä 
d'ordre exclusivement ^conomique. II se peut möme que 
les motifs politiques de la guerre, plus sp^cieux que reels, 
laissent ä ddcouvert la y^ritable cause : cette pr^^minence 
de la cause de la guerre sur ses motifs est, comme Ton 
verra, un des caract^res de T^poque actuelle. Est-ce une 
raison pour accuser toujours la mauvaise foi des princes, 
comme fönt les historiens? Comme si les chefs d'^tats, 
^s qualit^s qu*ils agissent, n'etaient pas les repr^sentants 
de leurs peuples, afflig^s du m^me paupörisme que leurs 
sujets ! 

En gönöral, les motifs sur lesquels s'appuient les döcla- 
rations de guerre sont s^rieux et r^els; ils traduisent une 
näcessitä politique. Mais la cause premi^re les domine ; et 
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s*il est permis de contester toujour&y au point de vue de la 
guerre, la lägitimit^ d*ane teile cause, on n'en saurait 
malheureusement nier la präsence. II n'y a rien sur la 
terre de plus constant, de plus implacable que la mis^re 
du genre humain. Ego sumpauper et dolens : voilä, si les 
guerriers avaient autant de philosophle que de braYoure. 
la devise qu'ils mettraient sur leurs drapeaux. 

Ainsi, la cause premi^re de toute guerre est unique. Elle 
peut varier d'intensitö et n'^tre pas absolument dötermi- 
nante; mais eile est toujours präsente, toujours agissante, 
et jusqu'ä präsent indestructible. Elle äclate par les jalou- 
sies, les rivalitäs, les questions de frontidres, de servitu- 
des, des questions, si j'ose ainsi dire, de mur mitojen. La 
est la responsabilitö des nations. Sans cette influence du 
paupärisme, sans le däsordre qu'introduit dans les Etats 
la rupture de Täquilibre äconomique, la guerre serait im- 
possible ; aucun motif secondaire ne serait capable de pous- 
ser les nations ä s'armer les ünes contre les autres. G'est 
donc aux nations ä pourvoir ä leur äconomie Interieure, et 
ä s'assurer, par le travail, les pratiques de tempärance, 
Päquilibre des intäräts, contre le paupärisme, le seul et 
väritable risque de guerre. 

Mais si la guerre, sans le mal-etre qui souläve les na- 
tions, est impossible, comme un effet sans cause, eile ne 
parvient ä enlever les consciences et ä se faire accepter 
qu'au moyen des motif s de droit international qui, devant 
la raison d'Etat, la lägitiment. Ici commence la responsa- 
bilitä des chefs politiques, dont Tinitiative seule est capa- 
ble de faire passer la guerre de la possibilitä ä l'acte. C'est 
däjä un premier et remarquable e^ de Tapplication des 
principes de Täconoinie que les nations, rendues station- 
naires, ne se puissent plus ruer spontanäment les unes 
contre les autres : les invasions en masse sont de la Pe- 
riode barbare, le dernier acte de la vie forestiäre et no- 
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made. En m^ine temps que les peuples deyiennent indus- 
tpieux et tpavailleups, la guerre devient la ppörogative des 
gouvernements. Aux hommes d'lßtat il appartient donc 
d'appp^clep Jusqu'ä quel 'point la gdne gönörale est aggra- 
v4e pap la faute de Tötranger ; dans quelle circonstance le 
Boin de la aüret^ publique permet h une puissance de se 
pr^valoir contre une autre de la rigueup du droit Interna- 
tional et de faipe appel au Jugement de la fopce. Dans tous 
les eas, rhomme d']^tat deypa se souvenfp que sa pesponsa- 
blUt^ est d*autant plus gpande que la gueppe, quol qu*il 
fasse, oonsepve toujoups un cdtö odieux, qu'elle a poup mo- 
bile le paup^pisme et tous les vlces qui raccompagnent, la 
cupiditd, le luxe, la soif des volupt^s, toutes les coppuptions 
et tous les erimes qu*engendpe la sensualit6 aux ppises avec 
la disette. 

La ddtepmination que nous venons de faipe de la eause 
ppemidpe de la gueppe ya nous placep sup un teppain nou^ 
veau, peu connu des anciens, celui de Töconomie politique. 
Nous y fepons eneope plus d'une döcouvepte. Das h pp^sent 
il est ais^ de ppövoip, ehose que ne soupgonn^pent pas les 
jupistes de la vieille ^cole, qu'en ee qui concepne la con- 
duite de la gueppe, les p^gles du dpoit, sublimes en thdo- 
ple, sepont de pauvpes bappi^pes poup des gens dont les uns 
convoitent une ppoie et les autPesdöfendentleupppoppiötö. 
Que peut Itpe la guerre dans lesformes entpe des apmöes 
qui mapcbent sousTötendapd de la famlne?... Nous conclu- 
Pens de \k que poup faipe justice et dans la g^ueppe et dans 
la paix, ce n'est plus assez de la connaissance philosophi- 
que et subjective du droit, il fautyjoindpe la oonnaissance 
ppatique des lois de l^n^poduction et de Töchange, sans la- 
quelle Tapplication du dpoit peste apbitpaire et la guepre 
inextinguible. 



CHAPITEE V 



aUBBRB BT PILLAGB 

C0NFU8I0N DBS MOTIFS POLITIQOBS J>St LA GUBBBB 

BT DB SA OAUSB £cONOMIQUB 



N0U8 avoDS k ätablir, par de nombreüx et solides exem^ 
ples, quo las faits sont partout d'aeoord avec oette Vue su« 
pörieure, qui assigne k la guerre poKr oaase premidre le 
paupörisme. Tout le monde sait que les invasions des bür^ 
bares, du quatridme au dixi^me siecle de notre ^re, furent 
Gausses par la famine; qu'avant Jäsus^Christ les guerres 
intermiuables des Romains avaient 6i4 provoquöes par 
Texploitation du patriciat« Mais oette triste oause de la 
guerre n'est pas toujours aussi apparente : la politique la 
dissimule; 11 faut la dögager de la multitüde des pr^textes 
qui la oouyrent, ce qui parfois ne semble pas faoile. Le vul- 
gaire s*en tient ä la superfioie des ohoses s il r^pugne 4 
s'occuper des causes premidreSf des principes premierSi des 
phönom^nes initiaux, de la recherche des iddes simples et 
de la döcomposition des öläments. En fait de causes sur-» 
tout, il s'attache ä ce qull y a de plus immödiat : ce qui 
fait qu'il ne comprend ä peu pr6s rien du train du monde 
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et de sa propre vie. L'histoire en particulier est pour lui 
lettre close. 

Montrons d'abord que dans les commencements la cause 
premi^re de la guerre et ses motifs politiques se confon- 
dent : nous saisirons mieux la raison qui ä la longue fait 
distinguer ces derniers, et les cons^quences ä tirer de cette 
distinction. 

Quand les pasteurs du dösert se jetörent sur TEgypte, 
qu'ils gardärent comme une m^tairie pendant plusieurs 
si^cles, ils ^taient pouss^s par une incurable famine : le 
Souvenir en aöte conserv^ dans la Genese. Et quand, vers 
le temps de Sösostris, les Egjptiens, apr^s avoir chassö 
ces pillards, s'indemniserent en rendant au loin les hordes 
tributaires, ils ob^irent ä la m^me cause. Croit-on main- 
tenant que oes bandes famöliques manquassent les unes et 
les autres de motifs politiques ? — « Vous avez travaill^, 
pouvaient dire aux enfants d'Osiris les anc^tres des Be- 
douins; vous avez am^nagö le sol, creuse des canaux, 
construit des villes; c'est ä merveille. Mais qui vous a 
donnö la propriötö? Oü sont vos titres? Pourquoi ä vous la 
vallöe föconde, ä nous le dösert? Quand vous nous payeriez 
une redevance, ce ne serait qu'une juste compensation... »» 
Ce que les uns demandent, les autres le refusent : abstrac- 
tion faite desinjures röciproques, que nous ne connaissons 
plus, il n'j a pas d'autre raison aux combats. Chose singu- 
liöre, la proprietö, qui dans tout Etat est une des colonnes 
du droit civil, n*a jamais 6i6 completement reconnue entre 
nations, et ne peut pas Tötre. Guerre, fille de famine, en- 
gendre donc rapine: aussi dans les commencements les 
höros n'en fönt pas mystäre. Le brigandage, jusque bien 
avant dans Töpoque historique, est la pure expression du 
droit de la guerre et jouit de ses honneurs, confondu qu'il 
est avec Texercice du droit seigneurial, du droit de la 
force. 



CAUSE PRBMIÄBB DB LA QUEBRE 145 

Ainsi secomportenttous les fondateurs d'empires,Egyp- 
tiens, Assyriens, M^des, Perses. Faire des courses, exiger 
le tribut, ä peine d'incendie et de massacre, c*est toute 
leur politique. Le tribut, Yoilä pour un sultan de Ninive, 
de Babjlone, de Persöpolis, d'Ecbatane, ce qui constitue 
la souyeraioetö. Chaqoe nom de peuple devient, pour ses 
voisins, synonyme de pirates, corsaires, brigands ou for- 
bans. G*est ainsi que celui des Chald^ens, Kasdim, est em- 
ploy^ dans la Bible. Le droit de la force est ä peine affirme 
qa'il se döshonore; son Infamie ne s'effacera plus. 

Ainsi firent ä leur tour les Ph^niciens et les Grecs, 
adonn^s ä la navigation, fondateurs de colonies, et dont les 
importations provenaient en grande partie de razzias; — 
plus tard, les Gaulois, Cimbres, Teutons, Goths, Francs, 
et toute la fourmiliöre des hordes germaniques ; puis les 
Huns, les Alains, les Avares, les Arabes, les Mongols, les 
Tures, les Bulgares, les Hongrois, les Normands, Gog et 
Magog, tout ce que vomirent, ä des äpoques diverses, les 
plaines de Scythie, les profondeurs de l'Asie, les flaues de 
rOural, des Karpathes, du Caucase et de TAltai. Une na- 
tion se l^ve comme un homme, se porte en masse sur des 
contröes plus riches, demandant des terres ou du moins le 
passage, et, tout en nögociant et passant, exercant le droit 
de guerre, le pillage.Lä oü Ton s*arr4tera, si Ton s'arröte; 
lä ou Ton parviendra ä dompter Tindig^ne et ä le soumet- 
tre au tribut, si Ton n'est pas soi-m^me exterminö, lä sera 
fondö un empire^ et la cohue des rhäteurs^ poetes et histo- 
riographes cölebrera ensuite la gloire du fondateur. 

Ce qui prouve cependant que Tidöe du droit n'^tait pas 
enti^rement absente de Tesprit de tous ces ravageurs, c'est 
qu'ils y procödaient avec un sörieux solennel et une reli- 
gion sinc^re. L*histoire de Jephtö nous a conserve ä cet 
ägard le plus pröcieux document. 
Jephtö est un bätard, que ses freres legitimes ont cx- 

II. 9 
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pulftä de la maison paternelle, et qui, pour äohapper ä la 
mis^re, forcö de se faire guerrier, pugnator^ est de venu 
chef de brigands, ä la fagon de Romulus. Congregdti sunt 
ad tum viri inopes et latrociTtantes, $t guasi principem se- 
quebantur» Comme aux condottieri du moyen äge, il lui 
arrivait aus&i, parfois, d'entreprendre des expäditions 
pour le compte de populations paisibles, insultäes par leurs 
Yoisins. Charge par les habitants de Galaad de combattre 
les Ammonites, avec promesse de lajudicature sur tout 
Israel s'il r^ussissait, Jepht^ commence par envoyer une 
döputation au roi des Beni-Ämmon. II faut lire ce monu- 
ment de la diplomatie häroique, pour comprendre ä fond 
la guerre, et son droit, et ses miseres. 

« Qu'ai-je ä faire avec toi^ roi d'Ammon, dit Jepht^, 
« pour que tu m'attaques et que tu ravages mon terri* 
« toire? n 

« A quoi le roi d'Ammon räpondit: « Ce territoire m'ap« 
« partient ; Israel me Ta enlevd lorsqu'il monta de TE- 
N gypte, depuis les confins d'Arnon jusqu*au Jourdaiu. 
« Maintenant rends-moi ma propri^t^ et vivons en paix. >♦ 

Le fait all^gu^ par les Beni-Ammon ötait vrai : la por- 
tion du territoire en litige ötait une döpendance de leur 
!^tat ; ils en poursuivaient, quoiqu'un peu tard, la reven- 
dication. A cela que röplique Jephtö? 

« Non, il n^est pas vrai qu'Israel se soit empar^ de la 
« terre de Moab, pas plus que de celle des Beni-Ammon. 
« Voici ce qui est arrivö : quand Israel sortit de TEgypte, 
M il Yoyagea par le dösert jusqu'ä la mer Rouge et vint h 
«< Cad^s. La il envoya des ambassadeurs au roi d'Edom, et 
*« lui dit : Laisse-moi passer par ton territoire. Le roi 
« d*Edom ne voulut pas le permettre. M^ine demaiide 
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a ädressöe au roi de Moab, m^me refus. Israel s'a 
u äonc äCades; puis,longeant la frontiöre d'fidom et 
u die Moab, du cötö de TOrient, il vint camper sur 
u non, mais ne franchit pas la frontiSre qui lui ätait i 
u dite. Alors Israel s'adresse ä Söhon, roi des Amorrhi 
M Laisse-moi passer par ton territoire et arriver au , 
« dain. Non, dit Söhon, et, rassemblant ses guerrie 
« \{nt combattre contre Israel k Jasa. Mais lä Jöhov 
u livra avec toute son armöe ä Israel ; il fut vaincu € 
u pays livrö ä Israel, depuis rArnon jusqu'ä Jaboe, i 
u puis le desert jusqu'au Jourdain. C'est donc Jöh« 
« notre Dieu, qui a döfait TAmorrheen et donne ; 
u t)euple la victoire. fit maihtenant tu röclames le i 
u toire conquis? Est-ce que laterre de Chamos, ton '. 
u n'est pas ta propriöte legitime? Tout de m^me c 
u Jöhovah, notre Dieu,nous a fait äcquörir par le dr 
u la guerre, rioüs le conserverons, k moins que tu n 
u plus fort, toi, que Balac, fils de Sephor, roi de Mo£ 
u que tu fie puisses nous reprendre par la güerre ce d 
u n'a pu nous dessaisir par une lutte de trois cents 
u Pourquoi n'aö-tu pas fait de röclamations pendani 
u ce temps-lä? Donc je ne te dois rien; c*est toi qui 
«de mauvaise foi en me faisant une guerre injuste 
^ Jöhovah soitjuge aujourd'hui entre Israel et les 
h Ammon! » 

Ce qui s'ensuivit, on le dfevine. Les Ammonites es 
rentune grande d^faite; la soureraitietö dlsrael s 
terrain en litige fut confirmöe par le mdme princif 
l'avait fondöe, la guerre ; et Jephtö, devenu prince ] 
victoire, jugea Israel pendant six ans. 

Teile est la lögislation primitive : le droit de la 
dans soü acceptioö k lä föis la plus öleväe et la plus 
sive, mais avec une sincdritö de religion, une securi 
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conscience qui couvre tous les excös, — «Je vous ai donnö 
« le pays de Ghanaan, dit Jehovah auxHöbreux, et je Tai 
« ötö aux indig^nes. Tuez-les tous; c'est moi, Jöhovah, 
« votre Dieu, qui vous Tordonoe. » La perte de la natio- 
nalitö, comme je l'ai ditailleurs, emportait Texpropriation 
et la mort. C'ötait la loi de la faim s^vissant dans toute 
son horreur. Le caractdre commun de tous ces ömigrants, 
qui, depuis les Höbreux jusqu'aux Mormons, mirent tant 
de fois la civilisation en p^ril, c'est, pour me servir du 
langage malthusien, que leurs facultas industrielles n*6- 
taient pas en rapport avec leurs facultas gönöratrices, ce 
qui les placait dans la n^cessitä d'aller au loin chercher 
fortune ou de pörir par la famine. Si Ton en croit la Ge- 
nese, les Häbreux, entrös en Egypte au nombre de soixante- 
dix personnes, formaient au bout de quatre cents ans une 
Population de deux millions d'ämes. Teile ^tait la multipli- 
cation de cette race, que les Egyptiens s'etaient vus dans 
la näcessitö d'en faire jeter les nouveau-n^s dans le Nil, 
comme on jette les petits chiens. Dans ces extrömitäs, na~ 
turellement on se döcidait pour le pillage, pour la guerre ; 
quant au travail, on n'en ötait pas venu ä ce degrö d'in- 
dignitö qui caractörise notre si6cle, de se le disputer les 
armes ä la main. 

La rapine est tellement de Tessence de la guerre, qu*elle 
a servi ä en exprimer l'idöal. Toutes les nations guerrie- 
res ont placö des animaux de proie dans leurs armoiries : 
Paigle, le faucon, le hibou, le lion, le loup, le löopard. 
C*est surtout comme moyen de pillage que les poetes et 
les livres sacrös des anciens peuples comprennent la 
guerre et la celöbrent. Ecoutez le patriarche Jacob, pro- 
phötisaut ä son lit de mort la gloire future de Juda : 

M Juda est un jeune lion. Tu es montö du desert, 6 mon 
« fils! pour le butin ; tu t'es reposeapr^sle combat, comme 
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« le lion et la lionne. Qui te provoquera? Juda, tes fr^res 
« te chanteront. Aueun d*eux ne se söparera de ton scep- 
« tre, jusqu'ä ce qu'ait paru le Paeifique. »» 

Le Paeifique, c'est-ä-dire celui qui ne va pas au butin, 
Salomon. La rojautö a pour condition la guerre et la con- 
quöte. Que le monarque cesse de combattre, il devient in- 
digne : ses sujets lui demanderont des comptes; ils lui 
öteront son sceptre : Avferetur sceptrum de Juda. Oü est 
celui, diront-ils, qui nous menait ä la victoire, qui nous 
gorgeait des döpouilles de l'ennemi, et ne laissait jamais 
rouiller nos ^päes?... Jacob dit encore de Benjamin, son 
dernier fils : 

«« Benjamin est un loup ravisseur; le matin, il döjeune 
« de la proie de la veille ; le soir^ il partage le butin de 
« la journöe. »» 

Ce qu'il Importe de relever pour la parfaite intelligence 
de cette ^poque d'initiative belliqueuse, c'est que la guerre 
est aussi bien particuli^re que nationale : Industrie per- 
mise ä tous, sans privilöge pour le prince, la ville ou 
TEtat. Jusqu'au sixi^me ou cinqui^me si^cle avant Jösus- 
Christ, la guerre ne se distingue pas röellement du vol ä 
main armöe, par surprise, embuscade ou bataille rangle. 
Le/or^ armi, dont parle rfivangile, est une allusion k ces 
vielles moeurs. La synonymie ou corrölation de guerre et 
irigandage est commune ä. toutes les langues anciennes : 
grand butineur, grand guerrier. Nemrod, que la Bible 
appelle un fort chasseur devant Jöhovah, ötait, c'omme 
Romulus, un chef de bandes. Les höros grecs sont aussi 
bien des entrepreneurs de piraterie que des chefs d'l^tats. 
Un passage de TOdyssöe, cito par Grotius, tömoigne que 
ces mythologiques personnages ne tenaient nuUement ä 
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d^sboimeur le mutier de brigand et de corsaire. Preuve 
qu*au temps oü ^crivait Homere leg idöes n'ayaient pas 
cbang^. Partout la piraterie est en estime ; eile fait Tobjet 
de yastes spöculations ; c'est pour eile que la navigation 
efit iBventäe et que s'organi&eBt les premi^res soci^tea de 
commerce. Pendant loagtemps, mdme apr^s que leg citös 
QBt fait la paix, la guerre se poursuit au nom et pour le 
oompte des particuliers : Solon« Hörodote, Plutarque, Sal- 
luste, C^sar, les rabbins, etc. , en fönt mention. Les trai* 
tös de paix entre Etats n'obligeaient pas les citoyens ; le 
pillage reciproque, ä main arm^e, est consid^r^ par tous 
les auteurs comme ätant originairement de droit naturel. 
Cette coutume antique avait laissö des vestiges dans le 
droit römain ; eile a survecu au christianisme. C'est de lä. 
qu'est venue chez les modernes Tautorisatioa accordee 
aux psurticuliers d'armer en course, en se munissant de 
lettres de mar que. On sait du reste combien, de nos jours 
encore, les brigands sont populaires dans les montagnes 
de la Gr^ce, de TEspagne et de la Calabre. 

Ce train de vie ne pouvait durer. La contradiotion de 
deux cit^s eu paix, tandis que leurs habitants se fönt la 
guerre, ötait trop violente. Puis, la noblesse terrienne et 
Taristocratie mercantile s'enricbissant, la premi^re par 
le travail des esclaves et l'usure, la seconde par le trafic 
et Tagiotage, devaient faire tomber dans le mepris une 
Industrie dont le nom seul attestait la mis^re* La police 
des jj^tats abolit donc la guerre priy^e; Torgueil des prin* 
ces, qui ne youlaient pas paraitre indigents^ s'^tudiant h 
däguiser sous des termes bonorables la cause et le bat des 
exp^ditionSi le nom de brigand et de pirate deyint peu ä 
peu infame. Ciceron fl^ötrit de cette i^pithete injurieuse les 
peuples qui fönt la guerre dans le seul but du pillage, les 
villes et les rois ne deyant s'armer, selon lui, que pour la 
justice. Belle le^on adress^e aux nourrissons de la louye. 
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mais le^on perdue. Ce ne fat pas sans effört quepeuples et 
princes concurent Tidöe d'une guerre purement politique. 
Justin eompte parmi les möfaits de Philippe, roi de Mac6- 
doine, que, non content des conqu^tes qu'il faisait par sa 
politique astucieuse, il reeberohait encore, selon la yieille 
coatume, les bönMces de la piraterie. Qu'on se figure, s*il 
est possible, T^pouvantable d^sordre d'une soci^t^ oü le 
chef TEtat le plus puissant avait des int^rdts dans une en- 
treprise de flibnstiers, qu*il soutenait de son infiuence et 
au besoin de ses armes !.*. « Tu me traites de forban, » 
repliquait un pirate ä Alexandre qui Tarait somm^ de 
mettre un terme ä ses exploits^ m parce que je n*ai qu'un 
w vaisseau; tu na'appellerais roi, si comme toi j'en possd- 
<« dais deux eents. " Au fait, la diffiörenee entre le conqu^- 
rant et le pirate, au quatri^me si^de avant notre öre, est 
insaisissable. Les pirates de Cilicie formaient une popula- 
tion Bombreuse, que les Romains ne vinrent jamais ä bout 
de dötruire tout ä fait, malgrö la promesse qu*en avait Mte 
Gesar^ et qui ne disparurent,j1magine,que sous Tavalanehe 
des TureSy plus grands pillards que les Gllioiens eux-m^mes. 
R^ervöe par priviWge ä TEtat, la guerre ne perdit pas 
pour eela son caract^re de spoliation ; la ö^vre du brigan- 
dage s'acerut au contraire de toute la diff^rence qu'il j a 
entre une passion individuelle et les app^tits önormes des 
coUectiyit^. « Souhaitons ä Tennemi, disait le philoso- 
tf phe Antisth^ne, beaucoup de bien et peu de vaillance. » 
Ce n'est pas parier k mots couverts, cela. Jusqu^ä ce qu'ils 
eussent conquis le monde, les Romains ne eon^urent pas 
non plus d'autre but ä la guerre. On a remarqu^ ä satiät^ 
que le droit, dont ils avaient au plus haut degr^ la reli- 
gion, n'indiquait originairement pour eux qu'une pröroga- 
tive de race, non un rapport d'humanitö. Le droit ötait un 
attribut exclusivement quiritaire : quand les juriseonsul- 
tes, gön^ralisant Tidee, declardrent le droit commun ä 
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tous les hommes, ce fat fait de la röpublique; Rome 8*en- 
gloutit dans rhumanit^. 

Le peuple, cependant, ne TaTait pas ainsi entendu. La 

paix des Cäsars avait 6i6 pour lui le signal du partage, et 

comme une entröe en jouissance. L*idöe que la ciW rend 

les hommes ^gaux, il Favait d^s longtemps, et eile avait 

fait sayictoire contre le s^nat.Mais Tidäe que, les nations 

faisant partie de TEmpire, ce qu'indiquait la fermeture du 

temple de Janus, il n'j avait plus ä extopquer de tribut, 

cette idöe, il ne s'y accoutumait pas. Nöron, d*aprös Su6- 

tone, ayant appris qu'il j avait quelque mouvement dans 

les Gaules, ordonna de laisser faire. II calculait que la r^- 

pression s'^tendant sur un plus grand nombre de villeslui 

rapporterait une plus grosse döpouille : Ädeo lente as se- 

eure tuUt, ut gaudentU etiam suspicionem pneieret, tan- 

quam oceasione nata spoliandarum jure belli opulentissi- 

marum provindarum. Enfin nous avons relevö cet article 

honteux, et toujours en vigueur, du code pr^tendu de la 

guerre, qui autorise les armöes de la guerre ä fourrager 

sur les terres de Tennemi, k exercer la maraude, et qui 

consaere au proi&i du vainqueur la spoliation, totale ou 

partielle, ad libitum , du vaincu. En faut-il davantage pour 

dämontrer que ce que Thonndte Grotius et tous ses succes- 

sQurs ont pris pour une consöquence naturelle de la guerre 

en est au contrairä la cause premi^re, et, dans la pens^e 

seeröte des belli görants, le but et la ün? Car, enfin, 

comme Tobserve fort ä propos Aristote, on ne fait pas la 

guerre pour le plaisir de la faire. Le droit invoquö n'est 

jamais que Targument d'un int^r^t; une guerre sans un 

mobile intöressö, pour le droit pur, guerre tres-ration- 

nelle, nous Tavons fait voir, serait en pratique, de la part 

de l'Etat qui Tentreprendrait , un non-sens. Quand la 

France dit qu'elle se bat pour des idöes, ou on ne la croit 

pas, ou on se moque d'elle. 
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Voici donc qui est ötabli : 

La guerre, fomentöe par le paupörisme, entreprise en 
vue du pillage, organis^e d'abord etindifföremment, tantöt 
par les particuliers, tantöt par les villes, est ensuite v6- 
servöe ä l'Etat, Le droit de la guerre devient la Präroga- 
tive du souverain. La piraterie, derni^re expression des 
guerres priväes, est notee d'infamie, vouöe au derniersup- 
plice. Mais la guerre ne perd pas pour cela son caraetäre 
de rapine ; les armes civiques ne sont pas plus pures que les 
armes häro'iques ; loin de lä, la spoliation, droit de la vic- 
toire, exercäe sur une plus vaste Schelle, s'ätale dans 
toute son ignominie. 

Et cela dure jusqu'ä ce que, par un concours de circon- 
stances que nous ferons ressortir plus loin, le pillage des 
populations, ladevastation des territoires soulevantla rä- 
probation gänörale , la conquete se transforme en une 
simple incorporation politique, et force le conquerant ä 
chercher dans Texploitation de ses sujets les bönäüces de 
sa profession. L*histoire des Grecs, depuis la fin de la ty- 
rannie dorienne jusqu'ä Alexandre, nous offre sous ce point 
de vue la premiöre et la plus interessante de ces transi- 
tions. II faut voir, par tous ses cdt6s, ce que fut cette civi- 
lisation grecque, si merveilleuse ä tant d'ögards, et dont 
les historiens marquent r^clipse au moment juste oü, Se- 
lon leslois ordinaires de lasociötö, eile aurait du prendre 
un nouvel essor, si la race grecque, avec tout son gönie, 
avaitötö capable de concevoir Tidäe d'une civilisation v6- 
ritable. 



n. 



CHAPITRE VI 



LA GÜKRBE OHEZ LES GREGS JUSQü A ALEXANDRE. 
TRANSITTON DE LA PIRATERIE A LA CONQÜETB. 



L'^tablissement des Doriens fut une Organisation de la 
rapine, ajant quelque ressemblance avec notre ancien Sys- 
teme föodal. Banconner le citadin, exploiter le paysan, 
dötrousser le voyageur, capturer les naviresde commerce, 
ötait toute Foccupafcion des Chevaliers de Tantique Hel- 
lade. Cet affreux regime dura six si^cles. U d^termina les 
nombreuses ämigrations qui remplirent les lies et toutes 
les cdtes de la M^diterranee, en Asie, en Afrique, en Ita- 
lie, dansla Gaule, l'Espagne, et qui toutes ätaient deve* 
nues florissantes, alors que la m6re-patrie gömissait en- 
core dans les tönebres de son moyen äge. Enün, ä 
l'exception de Sparte, la tyrannie dorienne fut partout 
vaincue ; avec la dömocratie commence une nouVelle ^re. 
Les deux expöditions de Darius et de Xerxös ayant ^choue, 
la puissance des Grecs, tant de la pöninsule que du conti- 
nent, prit töut ä coup un accroissement extraordinaire. 
Mais le vieil esprit dorien, esprit de rapine, reparait aus- 
sitöt dans les lüttes civiles de la nation, d'autant plus äpre 
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qu41 pari de plus bas, et qu'il s'est incarn^, depuis la der- 
ni^re rövolution, nonplasdans une poign^ede nobles chft- 
telains, mais daiiB la bourgeoisie des villes, dans la plöbe 
des republiques. 

En Premier lieu, tout ce qui, ötaut grec d'origine, n'a* 
vait pas fait partie de la conf^d^ration oontre les Perses, 
fut d^clarö tributaire : tel fut le sort des iles de Carjstos, 
de Naxos, de Thasos, subjugu^espar les Athöniens. Peut- 
ötre y avait-il lieu d'exprimer un bl&me oontre le patrio- 
tisme äquivoque de ces insulaires qu'avaient effi*ayös les 
immenses flottes et les innombrables arm^es du grand 
roi. Mais les frapper de döoh^ance, les rendre tributaires 
au lieu d'en faire Tobjet d'une incorporation qui sauvegar- 
dait tous les int^rets, o*^tait döpasser le droit des gens et 
faire une applieation abusive du droit de la force. Geci 
nousrappelle le roi de Saxe, condamn^ par le Gongr^s de 
Vienne ä perdre la moitiö de ses !^tats, pour ne s'dtre pas 
pronone^ ä temps oontre Napoleon. 

Ge fut bien pis dans le P^lopon^se : les Mess^niens et les 
Hilotes fureut mis sous le joug par les Spartiates. On ne 
comprend pas les ^loges donnäs jusqu*au dix-neuvi^me 
si^cle h eette oommunautö de nobles gueux, organis^s uni- 
quement pour le brigandage, et vivant dans une p^nurie 
dont ils avaient fait, par haine de toute occupation utile, 
un artide de leur droit public. La guerre pour le pillage, 
et le pillage pour moyen d'existence, voilä en deux mots 
toute rinstitution de Lycurgue, voilÄ la vertu spartiate. 
G'est le modele qui servit ä Piaton pour son utopie de rö- 
publique. 

La querelle entre Sparte et AthÄnes eut pour principe 
le partage des villes tributaires. A nous autres civilisös du 
dix-neuviöme si^cle^pareil litige semble exorbitant, mons« 
trueux. Des villes, des populations entidres, de sang grec, 
de religion et de langue hell^nique, transform^es en de 
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vastes m^tairies par d'autres villes, pour ceseul motif quo» 
dans la guerre de Tindäpendance, elles avaient gardö la 
neutralitä : quel abus de la force I Et combien rh^roisme 
des combattants de Marathon, de Salamine, des Thermo* 
pyles, perd ä ce souvenir! Mais toute chose a son commen- 
cement. L'imposition du tribut, au Heu de riiicorporation 
politique, teile fut d'abord rapplicationlaplus^lömentaire 
du droit de la force. La guerre donc ou le tribut : ce dl- 
lemme constitue ä cette ^poque tout le droit des gens. 

De m^me que tout individu ä cette äpoque est citoyen 
ou ennemi, libre ou esclave, et toujours prösum^ esclave 
s'il ne produit ses titres ä Tingönuitö, de m^me toute Tille 
incapable d*affirmer et de soutenir par les armes sa souve* 
rainet^ est döclar^e tributaire. On se bat en cons^quence 
pour la possession de ces villes exclues du pacte föd^ral^ 
Y^ritables vaches ä lait de Celles qui, avec le titre föd^ra- 
tif, poss^dent la force. Puls on se bat pour Tempire de la 
Gr^ce m^me, nous dirions aujourd*hui pour Tunit^; on 
eherche ä s'emparer des points stratögiques, tels que 
risthme de Gorinthe^dont la possession eüt assure Tasser- 
vissement de tout le pays. La bataille de Tanagre, livröe 
dans cebut, ne döcide rien. D^s Tann^e 459, qui termina 
la grande guerre m^dique, Cimon, pour dötourner les 
Grecs de ces guerres intestines, leur montre en perspec- 
tive une autre proie, la Perse enti^re ä depouiller. Mais 
pour cela il faudrait rallier les villes, concentrer les forces, 
et la division est au comble : ä tel point que les tributaires, 
Mityl^ne, TEuböe, laBöotie, Mögare, Potidöe, Samos, etc., 
profitent de Toccasion pour s'insurger contre le tribut et 
reconquörir leur libertö. 

Le fait qui dötermina la guerre du Pölopon^se est cu- 
rieux. Corcyre, colonie de Corinthe, avait elle-mdme 
fondö une autre colonie, ]^pidaure. En vertu, apparem- 
ment du principe que le croit des animaux appartient au 
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propri^taire, ceux de Gorinthe r^clamaient la propri^t^ 
d'fipidaure, que les Corcyriens pr^tendaient retenir. Les 
Athöniens prennent parti pour les Corcyriens, ce qui yeut 
dire qulls affirment le droit du tributaire ä se cröer ä lui- 
m^me d'autres tributaires ; les Th^bains se döclarent pour 
les Coriiithiens. Platte, alliöe d' Äthanes, est attaqude, et 
voilÄ la guerre engagöe (431 avant J^sus-Christ). 

G'est ici que se montre dans tout son jour Tesprit grec. 
Le pillage est tellement de Tessence de la guerre, il en est 
si bien le motif, la raison et le but, que les belligä- 
rants s'occupent d'abord beaucoup moins de se joindre 
que de courir au butin. On dirait une partie de barres au 
pillage. 

Donc, cette m^me annöe 431, les Lac^dömoniens en- 
trent, par terre, dans TAttique. De leur cötö les Ath6- 
niens vont, par mer, ravager le Pölopon^se. Les Spar- 
tiates, bravaches, comptenteurs du luxe, affectaient, c*est 
Justin qui le raconte, de chercher la bataille plus que les 
d^pouilles. Mais les Athöniens, sur Tavis de Pöricl^s, ju- 
gent qu'il est inutile de risquer une bataille quand ils 
peuvent sans danger descendre en Laconie, et rapporter 
plus de butin qu'ils n'en auroAt perdu. 

En 430, nouvelle Invasion de TAttique : par compensa- 
tion, prise de Potidöe par les Athäniens. 

En 428, troisi^me Invasion de l'Attique : dans le m^me 
temps, les Ath^niens sont Obligos de cousir ä Mitjl^ne, 
une de leurs villes tributaires, qui vient de se rövolter. 
Lafortune commence äleur devenir döfavorable. Pour ce 
qu'ils possddent et ce qu'ils ambitionnent de poss^der en- 
core, ils ne fönt pas assez de force. 

En 427 et 425, quatriäme, cinquiöme invasions de l'At- 
tique, suivies de repr^sailles dans le P^lopon^se. 

En 424, Äthanes s'empare de Tile de Cythere, sur les 
cötes de la Laconie, En revanche, Brasidas^ g^näral lac^* 
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d^monien, met \e sidge devant Amphipolis, ville apparte- 
nant aux Ath^niens. 

Cela continoejusqu'ä Texpödition de Sioile, conguepar 
Id fameux Aicibiade dajis le mdme esprit que TaTaient 6i6 
les descented dans le P^lopontee, et dont Tissue fut si 
malbeureuse pour Äthanes. Les arm^es ne semblent paa 
faitespour se battre; elles ne cbercbent pas ä se joindre: 
c'est ä qui enldyera ä Tennemi la plus grosse proie. Entre 
temps on iAche de se aurprendre, on se dresse des em- 
büebes; malbeur, alors, ä Timprudentl Les batailles des 
aneiens ne sont pas des cbocs, mais des tueries. C'est pen- 
dant oeite pöriode que toutes les villes alliäes d'Atb^nes 
rabandonnent. Les tributaires se souleycnt en masse : 
Tbistoire recueille du moins cette consolation que, pen- 
dant que les tigres a'entre-däcbirent , les moutons se 
mettent en süret^. Apr^s des succ^s mdläs de revers, Tar^ 
möe atbenienne est massacräe ä ^gos-Potamos, au mo- 
ment oü eile etait dispers^e pour le pillage. Le cas est 
fr^quent dans ces yieilles guerres. Äthanes enfin est prise 
par Lysandre ; de ce moment date la döcadence de la li- 
bertö grecque. Non moins pillards que les Grecs, les Car- 
tbaginois profitentdu moment pour fondre sur la Sicile et 
se rendre tributaires Sölinonte, Himera, Agrigente, Göla, 
Camarina. La tjrannie s'ötablit ä Syracuse. C^estpar de 
tels exploits que se Signale le plus beau si^cle de la Gr^ce, 
le si^cle de Pericläs. Bien qu'äla maniäre dont ils fönt la 
guerre, on voit que les Grecs ne sont pas nös pour donner 
des lois au monde ; cet bonneur appartient k de plus braves 
qu'euxy aux Romains. «< Nous sommes les enfants des be- 
ros, »^disaient-ils cependant, pleins d'Homdre. En efPet, 
ce dont il est le plus parlö dans Tlliade et TOdyssäe, c'est 
de batin. 

La Suprematie de la Gr^ce appartient donc a Lacäd^- 
mone : le vieux principe dorien triompbe pour la seconde 
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fois. Puisque Athene», puissanite par la marine et le com- 
merce, illustre par les arts, recalait dans la guerre aux 
vieilles mazimes, eile devait ^tre iraincue : c'^tait jus- 
tice. L'histoire Be souffre pas ces contradictions. D^jä 
Toisean de proie du Tajg^te se pröpare ^ fondre sur la 
Perse, divisöe par deux pr^tendants, et qu'ooeupe une ar- 
möe de Grecs mercenaires. Mais les Lac^d^moniens sont 
les plus arides, et les plus impitoyables des dominateurs, 
et la Gr^ce ne peut pas retrograder. Plutdt que de les 
saivre contre le grand roi, les Grecs pr^ferent se mettre ä 
sa solde. Sparte retomb^e dans risolement, Äthanes rede- 
vient libre. Les victoires d'Ag^ilas en Asie sont annul^es 
par Conon. Les revers se multiplient et la Tille deLj<^ 
cargue, sur le point de succomber, n'^cbappe au pöril 
qu'en trahissant la Gr^e par la fameuse paix dite d*An- 
talcidas. Presque au m^me moment Borne ^tait prise par 
les Gaulois. Pas n'est besoin de dire ce que ceox-ci ye- 
naient faire en Italie. Le monde est au pillage : Malheur 
aux vaincusf 

Par le trait^ d'Antalcidas, oeuvre du plus profond ma- 
cbiavälisme, toutes les villes grecques d'Asie ötaient cö- 
d^es au grand roi ; en revancbe, toutes Celles de la Gröce, 
proprement dite, grandes et petites, döclaröes ind]§pen^ 
DANTES. G'^tait assassiner deux fois laGräce. Passons sur 
cette cession des villes grecques d*Asie ä la Perse, que 
Sparte n'avait aucunement le droit de faire : il n*est per- 
sonne qui ne comprenne ce qu'elle avait de funeste. Mais, 
dit-on, en döclarant toutes les villes de TEurope indepen- 
dantes, en affrancbissant les tributaires, en proclamant 
l'egalitä, Sparte servait la dämocratie. Erreur ; c'est lä, 
au contraire, lä surtout qu'est la trahison. La Gr^ce ne 
pouvait plus vivre que par Tunit^. La födöration, ä cette 
6poque, ötait un mot ; le seul lien qui eüt pu faire de la 
Gr^ce une grande puissance, c'ötait la centralisation, et, 
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comme iDstrument provisoirede centralisation, le tribut. 
Par cet aftranchissement gönöral, au contraire, de m^me 
que par la reddition des yilles d*Asie au roi de Perse, la 
Or^ce ^tait en poussiere; sa puissance ^tait dätruite dans 
son principe m^me. II ii'y avait qu'un moyen de reformer 
la ligue : c'ötait celui qu'avait indiquäCimon, la conquöte 
de la Perse. Mais les choses n*ötaient pas müres pour une 
teile entreprise, et la scission g^n^rale, produite par la 
paix d'Antalcidas, en rendait les Grecs d^finitivement in- 
capables. II ötait öcrit que les döpouilles de TAsie, si ar- 
demment convoit^es, ne seraient pas pour eux, et que 
mSme ils perdraient toutes leurs anciennes possessions. 
De ce moment la d^cadence marche ä grands pas. 

Aussitöt que Tabominable trait^ fut connu, les villes 
qui, comme Äthanes, poss^daient des tributaires, eriSrent 
ä la trahison et ne voulurent pas se dessaisir : nous 
connaissons les motifs, bons et mauvais, de cette protesta- 
tion. Les Lac^dämoniens, acharn^s ä leur oeuvre, en pren- 
nent pr^texte de secourir lesdits tributaires? non, de s'en 
emparer. Ils attaquent Mantin^e, Phlionte, Olynthe, m6- 
tropole de la Chalcidique, et surprennent la forteresse de 
Th^bes. Alors c'est le tour de la B^otie d'entrer en ligne 
et de prendre en main la vengeance des Grecs. Pölopidas, 
liSpaminondas, accablent les Spartiates. Cette race de bri- 
gands aurait disparu de la scäne, sans la mort d'Epami* 
nondas enseveli dans sa derni^re victoire (362). 

Justin fait ici une räflexion bien grave : 

u A dater de la bataille de Mantinäe, dit-il, les Ath^- 
tf niens tomb^rent dans la torpeur et la dissolution. La cou- 
« tume s'introduisit parmi eux de partager au peuple de la 
M ville le revenu de TEtat, et de d^penser en fetes et en 
<* spectacles ce qui autrefois servait ä entretenir la flotte 
« et Tarmöe. n 
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On devine de quelle source provenait ce trösor qu'on 
trouvait bon de partager. Naturellement, s'il eüt 6t6 le 
produit des contributions des citojens, il eüt 6i6 plus 
simple de röduire les taxes. Mais c'ötait le tribut des 
viUes-mötairies : tribut, butin, pillage, et toujours pil- 
lage. 

Avec la döcadence des Grecs commence la fortune des 
Macödonieos. Philippe continue la politique de Sparte : en 
vertu du trait^ d'Antalcidas il appuie la röclamation des 
yilles alliöes et tributaires, et pour plus de süret^ s'en em- 
pare. En vain D^mosthöne d^nonce la tactique du roi de 
Mac^doine : les harangues du grand orateur ne sont pour 
les Ath^niens d^g^ndrös qu'un spectacle de plus. Contre 
Philippe ils implorent le secours des Perses, devenus me- 
diateurs dans tous les difförends des Orecs depuis ce mal- 
heureux traitö. D^ailleurs les Grecs n'ont jamais fait la 
guerre qU*en forbans; leur syntagme n*est pas de force ä 
r^sister ä la phalange. Philippe, ä la bataille de Chöron^e, 
eut facilement raison d'une pl^be bayarde, dänuäe.de sens 
moral autant que de sens politique. Nommö gän^ralissime 
des Grecs ä Tassembläe de Gorinthe, aux applaudissements 
de tous ceux qu'excödaient depuis un siScle et demi et la 
f^rocitö spartiate et la d^magogie athönienne, il laissa k 
soD fils Alexandre TEurope pour häritage et FAsie pour 
conqu^te. 

L'histoire grecque nous fait voir ä nu la guerre dans sa 
cause premi^re et dans son döveloppement : guerre des 
chefs de clans les uns contre les autres, et des nobles contre 
les plöböiens pendailt la longue tjrannie dorienne; guerre 
des yilles entre elles; enfin guerre de la Gröce, commandde 
par Alexandre, contre les Perses. Ces trois ^poques peu- 
yent ainsi se döfinir : guerre pour les d^pouilles, guerre 
pour le tribut, guerre pour la conquöte; en un mot guerre 
de rapine, partout et toujours. Le pröjugö qui röpute le 
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travail choge servile rompant saus cesse Täquilibre entre 
les besoins et les ressources, ce que Tindustrie au dedans 
ne fournit pas, il faut que la guerre au dehors le procura : 
OQ ne gort pas de cette donnöe. L'homme du peuple est tou- 
jours ä jeun ; l'aristocrate toujours en d^bine ; la citä» la 
plus consid^rable des existences, toujours en döficit. Quant ^ 
aux motifs de guerre, aux prätextes, si vous aimez mieux, 
ils ne manquent pas. L'histoire des Corcjriens et des Co- 
rinthlens, au sujet d^lSpidaure, en fournit un exemple. 
A döfaut des questions locales, n'j ap-t-il pas le grand Pro- 
bleme de Tunit^ grecque? 

Que si Ton doutait maintenant que le paupärisme, et par 
suite l'appät du butin aient ^t^, indöpendamment des con- 
sid^rations de haute politique que Thistorien philosophe j 
d^couyre, la cause preinier<3 de Texp^dition d^Alexandre, 
je me bornerais ä un seul fait. Alexandre, ä son avene* 
ment ä la couronne, commence par d^eharger lee Mac^do- 
niens ses sujets de toute esp^ce d'impöts et de charges ; il 
ne leur demande pour son armäe que des hommes. Or, ä 
ce moment la Gr^ce, dont le roi de Mae^doine est g^n^ra- 
lissime, ne lui paje pas tribut ; d'oü il r^sulte qu'Alexandre, 
en prenant le pouvoir, et, au moment d'entrer en cam- 
pagne avec une arm^e considerable, s'dtant de propos d^- 
libärä toute ressource du c6t^ de son pays, comptait se sou- 
tenir exclusivement aux döpens de Fötranger. Pour son 
armäe il suivait le principe ^ renouvelö au commencement 
de ce siede aveo des fortunes si diverses, de nourrir la 
guerre par la guerre; quant ä ceux qui restaient dans le 
pajs, il leur escomptait ä Tavaiice leur part de prise en les 
affranchissant d'impdt. 

Ge que nous avons dit des Grecs et de leurs mosurs 
guerrieres, tout en dömontrant, selon nous, qu'ils n'ötaient 
pas näs, comme les Bomains, pour Tempire du monde, 
n'ote rien aux qualites de leur race, Tune des mieux dou6es 
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pour la beautö du corps, raouit^ de Fesprit» la po^gie, la 
langue, le gänio des scienceg et des arts. Mais au qua* 
trieme si^cle avant Jäsus^Chriet le sensjuridique est fälble, 
le droit des gens se dägage h peine, le droit de la force 
s'affirme cjniquement dans le sens le plus abusif, la vie 
coUective est ä peu prds nulle , rindividualisme poussä ä 
outrance. L'ancienne civilisation grecque s'est dövelopp^e, 
le culte des poämes d*Hom6re* en fait foi, sous Tinfluence 
de ridöal h^ro'ique, qui n*est autre que celui du guerrier 
pillard. Aussi n'est-ce pas le trait le moins extraordinaire 
de cette race privilögiöe, qu'elle ait grandi et se seit illus- 
tr^e dans des conditions qui semblent incompatibles avec 
Tessor du gänie ; tandis qu'on la voit s'affaisser et dispa- 
raitre au moment juste oü la libertö du pillage lui est öt^e, 
au moment oü, par le göneralat du roi de Maeädoine, il ne 
lui est plus permis de s'öcbarper de ses propres mains. 

Serait-il done vrai que chez certaines races les facultas 
les plus Eminentes ne se developpent qu'ä Vombre des 
vices les plus monstrueux? Ce qui prouve que les Grecs 
modernes sont bleu les Als des anciens, c'est qu'ils ont 
conserv^ l'esprit dorien, subtil, sophistique, indomptable, 
par dessus tout Äpre ä la cur^e. Mais que Youlez-yous qu'ils 
fassent dans une civilisation qui tend ä öquilibrer toutes 
choses, oü la science ne laisse plus de place au sophisme, 
oü la Philosophie a dövoilö le mystere de toutes les contra- 
dictions, oü l'esprit d'entreprise remplace 1 esprit d'aven- 
ture, oü le progräs du droit des gens öte ä la guerre sa 
poösie, et rend impossibles la tragödie et Töpopee? Sous 
certains rapports la Gr^ce anarchique de Tantiquit^ a beau- 
coup de ressemblance avec Tltalie du moyen äge; sous 
d'autres, eile rappelle ces montagnards du Caucase, beaux, 
heroi'ques comme furent les Grecs, et que les czars, avec 
leur puissance colossale, ont eu tant de peine ä forcer. 
Nous ne savons ce que Favenir röserve ä ces peuplades en- 
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core si peu avanc^es ; mais nons ne serions pas surpris que, 
pendant de longs si^cles encore, ellesne se distinguassent 
par rien de grand, attendu que, leur g^nie döpendant es- 
gentiellement de leur idöalisme guerrier, il ne leur reste 
rien, depuis leur soumission, de ce qui pouvait donner ä 
leur intelligence rimpulsion et la f^conditä. 



CHAPITRE VII 



aUERRE ET CONQU^TB. — DISTINOTION ENTRB LES MOTIFS 
POLITIQUBS DE LA GUERRE ET SA CAUSE äCONOMIQUE. 



Alexandre ouvre T^re vöritable des conquerants; son 
nom en est de venu justement cölSbre. 

A partir de ce personnage, la guerre semble changer de 
physionomie. La cause premiere esttoujours, comme nous 
verronstout ärheure,le paupörisme ;inaiselle se dissimule 
davantage sous les considörations de politique internatio- 
nale, dont la hauteur semble öcarter l'idöe d'une misdre 
urgente, mais qui dans le fond n'en sont que des corol- 
laires. Les villes ne se battent plus autant pour le butin ; 
c*est un accessoire qui peut tenter encore le soldat, voire 
möme le genöral, mais dont ne s'oecupe presque plus 
rhomme d'Etat. On fait la guerre pour desprovinces. C*est 
r^poque des incorporations, des fusions. Le vent est ä la 
formation des grands j^tats; rind^pendance des cites, ex^ 
primae dans Thell^nisme par la pluralitä des dieux, est 
condamn^e. Les tributaires, gagnant tous, par Tacquisi- 
tion du droit de cito qui leur est offert, quelque chose ä la 
r^volution, la favorisent. Le nationalisme faiblit sur tous 
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les points, en raison oomposöe du risque de guerre et des 
avantages que prösente un protectorat puissant. 

La r^sistance ne sert möme qu'ä accölörer le mouve- 
ment. Aprös la mort d' Alexandre, il y a la ligue des 
Achtens, celle des Stollens, une troisi^me des Lacödömo- 
niens : ligues, alliances, qui sous un aspect paraissent re- 
trogrades et se lient ä des projets de r^forme ridicule, 
comme celle d*Agis ; qui sbus un autre point de vue repro- 
duisent la fatalitö de Tenglobement, et suecombent ä la ün 
sous leur propre contradiction. Des sentiments nouveaux 
agitent les multitudes et fönt flöchir Tantique et farouche 
patriotisme. C'en estfait, le monde est ä Tunitä. Detöutes 
parts les divinit^s locales abandonnent les villes placöes 
sous leur protection. A cette oeuvre de dissolution et de re- 
composition tout ä la fois un des successeurs d' Alexandre , 
D^mötrius, surnomme Poliorcete, le preneur de villes, con- 
quiert sa renommöe. Mais comme pour mieux prouverqu'il 
n'^tait, ainsi qu' Alexandre, qu'un agent de la revolution, 
de tant de places forcöes par lui il n'en conserva pas möme 
une pour asile : il mourut en Asie, oü il s*etait röfugi^, 
simple particulier (283 ans avant J^sus-Christ). 

Cependant, ne Toublions pas, malgrä ce döveloppement 
de relöment politique dans les choses de la guerre, mal- 
gre ce progrös du droit international, le moteur principal 
des övenements est toujours le pauperisme, Tötat general 
de pönurie et de gene. Comme on s'ätait groupe, dansTori- 
gine, contre la dötresse individuelle, on tend ä se grouper 
contre la misdre corporative et municipale ; on attend le 
salut de plus grands dieux et de princes plus püissants. 
Uangoisse des petits Etats concourt ainsi, avec I'appötit 
des grands empires, au remaniement de la carte politique. 
Quelque chose de semblable ne se passe-t-il pas aujour- 
d'hui? Parlez de rendre ä la France la ligne du Rhin : 
pourvu que vous m6nagiez les libert^s et les susceptibilites 
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looales, il ne manquera pas dö ][)arti6uliärs qui accueille- 
ront comme un bienfait la perte'de leur nationalit^, dös 
qu'ils y trouveroat, qtii une extensioü de döbouchös, qui 
une promesse de travail ou uue pluie d'aumönes. 

Des ^tats d'tine dimension sup^rieure se forment done, 
dans lesquels les villes incorpor^es jouissent des memes 
avantages que la mätropole : c'est par lä que se distingue 
la Periode de Thistoire de Gröce et d*Asie qui suitla mort 
d'Alexandre. A cet 6gard on peut dire que les Grecs ou Mä- 
cödoniens, ici c'est tout tin, recurent rinitiation desPerses. 
Puis la guerre s^engage de nouveau entre ceö fitats impro- 
visös pour leur delimitation et leurs rapports, flnalement 
pour la Suprematie, c*est-ä-dire toujours pourle plus groß 
budget, pain quotidien des gouverüements. L'^loquence 
des historiens a r^pandu sur tous ces faits une conleur po- 
litique qui les rel^ye. Mais r^conomiste ne peut s'en tenir 
ä ces apparences ; il veufc voir le fond deö choses, et qu'est- 
ce qu'il y döcouvre? C*€ist que lö besoin est le stimulant de 
toute action, la cause de toutes les agitations, et que lä oü 
le« nations ne savent pas se soutenir par roTganisationöco- 
nomique, eltes s'efforcent d*y suppiger par des remanie- 
ments d'Etats, ce qui ne se fait pas sans Opposition, c'est- 
ärdire sans guerre. 

Fassons sur les guerres des successeurs d' Alexandre , 
d'autant plus meurtriöres qu'en succödant aa grand con- 
qu^rant ils succ^daient ä une immense spoliation, et ne 
trouvaient que vide et anarchie ; — sur Celles des Romains, 
dont nous ayons dit les honteux mobiles, mais qui surent 
mener ä fin Toeuvre commenc^e par Alexandre. Fassons 
encore sur le moyen ftge tout entier, oü la misöre fnt af- 
freuse, et oü le brigandage f^odal servit, comme autrefois 
celui des Doriens, de prelude ä une nouvelle ^re de con- 
quetes, par suite k une autre Constitution de l'Europe. 
Nous aurions trop ä dire pour bien apprecier ces grandes 
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evolutions guerri^res. Arrivons d'emblöe ä T^poque mo* 
derne^ et, pour bien comprendre la guerre de conqu^te, la 
grande guerre, pla^ODs-nous, par la pens^e, au centre de 
Tun quelconque de ces grands Etats que le d^faut d'öqui- 
libre öconomique oblige ä demander sans cesse au dehors 
de quoi combler le gouffre beantdu dedans. 

II faut ä un l^tat dont la population augmente et que le 
paup^risme talonne un accroissement de ressources, Tex- 
tension du territoire, des colonies, des Communications, la 
possession, du moins l'usage libre des fleuves, des lacs et 
des cols de montagnes, des entr^es dans la mer, des vues 
sur le monde^ comme disait le fondateur de Pätersbourg, 
Pierre I". 

Tout cela est d'abord ä conquerir. 

La conqudte faite, il faut la döfendre, en assurer Tex- 
ploitation, et contre les incursions du dehors et contre les 
rävoltes du dedans : ce qui exige un döploiement continuel 
de forces, et ne fait que perpötuer et entretenir la guerre. 
Tout cela ne suMt point encore, disons la v^rit^ comme 
eile est, cela ne suffit jamais. II faut s'arrondir, occuper 
des points strat^giques, s'emparer des passages, poser des 
barriöres, se döfendre, chose Strange, non-seulement con- 
tre Tinvasion des arm^es ennemies, mais aussi contre Tin- 
vasion, bien autrement redoutable, desproduitsdeTetran- 
ger. Qu'est-ce que la douane, sinonla guerre? Et la cause 
de la douane, quelle est-elle, sinon la crainte de laisser, 
par Tagiotage des Behanges, entamer son capital, la peur 
de rhypothöque, en un mot, le spectre de la faim ? 

Ainsi se confirme notre proposition fondamentale, ä sa- 
Yoir que la cause premiere des agitations et des guerres est 
endemique dans les sociät^s, et que cette cause est le pau- 
pärisme. Nations et corporacions, particuliers et gouverne- 
ments, plebe et noblesse, prolätaire et prince, tout souffre 
de lag^ne ; le deficit ne nous laisse pas une minute de re- 
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pos. Les chefs d'Etat n'ont qu'ä Ucher la bride ; les peu- 
ples vont se precipiter. Pour s*entre-dötruire, pour s*ap- 
pauvrir encore davantage, ni sang ni trösors ne leur coü- 
tent plus. C'est pourquoi^ lorsque vientä s'allumerrincen- 
die, rhistorien et le publiciste n*ont pas väritablement ä 
en rechercher la cause ; la seule question ä se poser est de 
savoir comment le monstre a brisö sa chaine, par quelle 
intrigue, par quelle fatalite ou quelle maladresse des prö- 
pos^s des nations il s'est jete sur le monde. 

D'apr^s ces cousidärations, on peut juger des dispositions 
pacifiques des gouvernements par Tötat de leurs flnances, 
la Situation agricole industrielle des peuples, le chiffre des 
hjpoth^ques, le döveloppement parallele du parasitisme et 
du Proletariat, T^cart toujours plus grand des fortunes. De 
Tordre Interieur depend la tranquillitä au dehors : cela 
est aussi certain qu'un axiome de mathämatique. Le üair 
du peuple en ceci est merveilleux ; la misere lui fait sentir 
de loin la gnerre, procul odoratur l$llvm, comme Togre af- 
fam^ sentait la chair fraiche, 

Quel est, je vous prie, TEtat en Europe qui ne seit ä cette 
heure en deficit? Nous avons monträ qu'une nation nepro- 
duit que son nöcessaire; Thumanitö demande chaque jour 
ä Dieu et au travail son pain quotidien. Mais la däpense 
excede toujours et de beaucoup la recette, pröcis^ment 
parce que Thumanitö, croyant de toute son äme k la ri- 
chesse, se cpmporte en consäquence. Lesdettes des nations 
europöennes, publiques et hjpothöcaires, döpasseut peut- 
^tre Cent milliards; et chose ä remarquer, cesontles pays 
qui produisent le plus etle mieux, et qui fönt le plus d'af- 
faires, qui sont le plus chargös. Ce sont aussi les plus en- 
clins ä la guerre, ce qui signifie, ä renvahissement. 

Depuis quatre siöcles les döcouvertes des navigateurs 
ont fourni aux diverses puissanees de TEurope des sources 
nombreubcö de profit et ä leurs populations de vastes do- 
li. 10 
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versoirs. Les ötablissemefits form^s dans les deux Ameri- 
ques, en Afrique, en Asie, en Australie, en Ocöanie, ont 
pes^ d'un poids considerable dans la paix du moDde. Mais 
cette Situation ne saurait durer plus longtemps. Tous les 
coins du globe auront bientöt 6i6 fouilläs; partout le sei est 
appropriö ; les contr^es naguereles plus ddsertes s'emplis- 
sent de Colons europöens qui deviennent aussitöt ennemis 
de leurs möres-patries, tout prets ä s'armer contre alles. 
Que reste-t-il ä conquörir sur le globe?... Le jour oü 
rinde, TAustralie, les iles de TOcöanie, TÄfrique, toutes 
les contröes actuellementexploitees par les Europeens, au- 
ront proclamö ou recouvrö leur indöpendance; oü, dispo- 
sant souverainement de leur propre richesse, ölevant le 
prix dö leurs denr^es et fäisant concurrence ä nos propres 
articles, elles ne nous livreront plus rien que contre un 
juste öquivalent, ce jour-lä toutes les nations du globe se 
trouveront bloquöes les unes par les autres et refoulees 
dans leur paupörisme respectif* Alors, si l'^quilibre ne 
s'ötablit partout entre la production et la consommation,si 
les facultas gen^ratrices continuent ä döborder les facultas 
industrielles, les motifs politiques ne manquant pas, la 
lutte öclatera inexorable, universelle. 

En ce moment toutes les prövisions sont ä la guerre. Et 
certes, ä ne considerer que le cötö politique des choses, ja- 
mais pareille complicatioh ne s'^tait presentöe a Thomme 
d'fitat. Toutes les questions surgissent ä la fois, scabreu- 
ses, irritantes, concues dans les termes les plus capables 
de ddsespärer le diplomate et de pröcipiter les masses sur 
les champs de bataille : questions de reforme politique et 
questions de nationalit^ ; question d^öquilibre eüropden et 
question de fronti^res naturelles ; question de centralisa- 
tion et question de födöration ; question d'intervention ou 
de non-intervention et question de protectorat; question 
du temporel et question du spirituel ; question du servage 
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et question de Tesclavage ; questian du commerce libre et 
question du commerce obligatoir.e ; question d^ la vie et 
de la mort des Etats et question de leur succession ; ques- 
tion de leur indöpendance absolue et question de leur sou- 
mission äune diäte supr^me. 

Les gouvernements, c*.est une justice ä leur rendre, re- 
doutent la guerre et tont les plus grands efforts pour s'y 
soustraire. Mais ils sont forc^is de la prevoir, de s'y prepa- 
rer : il n'en faut pas day$.ntage pour qu'elle ^clate. 

Qu y a-t-il cepeudant sous ces questious de haute poli- 
tique, dont onpeut hardiment.dö£Ler la diplomatie enmasse 
de r^soudre, ä la satistaction commune des intäress^s, isine 
seule? Qup couvre cet immense tmbroglio, qui depuis 
quinze ans consume les peuples d'angoisse« en attendant 
qu'il les döcime par la guerre ? 

Je Tai dit, et chacun peut aisäment s'en rendre com pte : 
le pauperisme. Ici, j'aibien peur qu'on ne me reproche de 
redire trop souvent les mSmes cboses. Mais les faits sont si 
Patents, si persistants; ils jettent sur la situatio» contem- 
poraine et sur toute Thistoire antörieure une lumiöre si 
vive ; il s'agit pour TEurope entiöre d'un si haut intör^t, 
que je me croirais digne de la räprobation du lecteur, si, 
par une vaine delicatesselittöraire, je nögligeais rien dece 
qui peut porter dans Täme des autres la convietion qui rem- 
plit la mienne. 

Confessons-nous, peuples de l'Europe, les uns leg -autres, 
et nous ne seronspas loin de nous tendre un^ main frater- 
nelle« 

Les trayailleurs de Fövrierj en proclamant par un seul et 
m^me acte le suffrage universel et T^maneipation da pro^ 
lötariat, ont fait ce qu'avaient fait avant ©ux les Sans-Cu- 
lottes de 1793, ce que flrent au seiziöme siäcle lespaysans 
de la Bäforme, au quinziäme les Hussites, au quatorzi^me 
les Jacques, au treizieme les Bons hpmmes, au douzi^me 
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les Albigeois. Ils ont mis le doigt sur la plaie, disant : La 
cause de la guerre, comme de toute rövolution, est une 
question d*^quilibre, non pas politique ou international, 
mais dconomique. Les travailleurs de Fövrier ont 6i6 vain- 
cus en juin 1848 et döcembre 1851 : le fait d^noncö par 
eux en subsiste-t-il moins, et Tinfluence de ce fait sur le 
gouvernement en est-elle moins reelle? Tant qu'a durö la 
Pr^sidence, les choses ont 6i6 comme suspendues : Situa- 
tion violente, dont chacun se promettaitde sortirauxölec- 
tions de 1852. Le coup d'Etat du 2 döcembre n*a fait qu*an- 
ticiper la Solution : examinons ce qui a suivi. 

Je n*ai nulle envie de faire la critique du gouvernement 
imperial. Au point de vue qui m'occupe, je puis dire sans 
faiblesse comme sans flatterie que le gouvernement impe- 
rial a fait ce que tout autre eüt fait ä sa place : il a 4i6 
l'expression de lapens^e universelle, comme il ötaitle pro- 
duit du suffrage universel. II n'y a rien ä lui reprocher. 
C'est une doctrine que j'oppose ä une doctrine, ou, si Ton 
aime mieux, un paradoxe que je mets en regard d'un pr^- 
jug^. Solliciter la raison publique, ce n'est pas attaquer le 
gouvernement. 

La question du travail et du paup^risme pos6e, deux mo- 
des de Solution se prösentaient : Tunequi consistait h pous- 
ser au döveloppement de la richesse, ä provoqiier la pro- 
duction en multipliant les entreprises, le credit, les voies 
de circulation, etc., etc.; Tautre qui consistait ä ramener 
sans cesse, par une meilleure application du droit et une 
plus haute intelligence des principes de 89, les classes ex- 
tremes vers cette condition moyenne que nous avonssigna- 
lee comme Texpression möme de Tordre. 

La premidre de ces Solutions avait la faveur, non-seule- 
ment de la bourgeoisie, mais des masses, non-seulement 
des th^ories en vogue, mais de Topinion. — Nous ne pro- 
duisons pas assez, s'^criait-on de toutes parts; nous ne 
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tirons pas du sol tout ce qu'il peut rendre; nous laissons 
dormir nos capitaux. II ne s'agit pas de rogner les haMts, 
mais d' allonger les vestes... Le mot fit fortune. II y avait 
dans ce Systeme quelque chose de fraternitaire, en appa- 
rence, en memetempsque d'entreprenant, de conquörant, 
qui devait ravir conservateurs et dömocrates et entrainer 
le gouvernement. 

L'autre Solution se pr^sentait sous un aspect sävere. 
Elle n'excluaitpas le döveloppement ä donnerä Tindustrie, 
ä ragriculture et au credit; mais, sans compter qu'elle 
l'eüt attendu de la libertö plutöt que du pouvoir, eile n'a- 
vait garde d'en espörer pour les masses ouvriöres richesse 
et luxe ; eile savait, d*un cötö, que la somme des valears 
se proportionne toujours ä celle des subsistances, et les 
subsistances aux besoins; d'autre part que, le rögime res- 
tant le mäme, le surcroit de production ne profiterait tou- 
jours qu'ä un petit nombre, en supposant qu'il profltät ä 
quelqu'un ; et eile se bornait ä ne promettre aux citoyens, 
en r^compense d'un perpötuel travail et d'une frugalitö 
persevörante, que lalibertö etl'^galite I,.. Au reste, cette 
theorie ne fut m^me pas proposöe. Elle ^tait au fond de la 
pensöe röpublicaine; mais eile ne se dögagea pas des for- 
mules politiques et des pröoccupations qui Tenveloppaient. 
Quelques allusions y ayant 6t6 faites, on eria ä la spolia- 
tion ; on dit que la röpublique, au lieu d'enrichir les pau- 
vres, voulait encore appauvrir les riches, mettre tout le 
monde ä la misöre, etc. 

Pour satisfaire ä la fois aux exigences conservatrices et 
aux besoins du Proletariat, le gouvernement imperial a 
donc fait deux choses : il a donn6 Timpulsion aux grandes 
entreprises, aux sociötös paractions, et commence partout 
l'empire des travaux immenses. Ce mouvement dure en- 
core. Enagissant ainsi, le gouvernement imperial n'a fait, 
je le röpete, qu'oböir aux pröjug^s regnants : il n'a pas 

IT« 10* 
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cru, 11 lui ätait däfendu de penger, comme le pr^tendaieut 
certaios novateurs, ^ue le remäde au paupärime füt dans 
le rötablisaemeot de Täquilibre entre les Services et les 
salaires, dans une r^partition plus äquitable des produits, 
dans un abaissement progressif de Tintärdt et de l'es- 
compte» dans rextinctlon des dettes, dans la partieipation 
du fennier & la rente du sol ou du moins ä sa mieux-value, 
dans Tassociation ouvri^re, dans la prestation des Services 
publics ä priz de revient, dans Tabolition du parasitisine, 
flnalement dans le retour ä la vie frugale. II a cru, sur la 
foi des empiriques, que le vrai remdde ^tait dans une aug- 
mentation de la ricfaesse qull däpendait de lui de cräer, et 
il a d^terminö, par ses concessions et ses encouragements, 
par ses commandes et ses travaux, une surproduction qui 
devait selon lui entrainer la sociätö et proourer ä tous le 
bien-dtre, sinon la fortune. 

G'est une opinion r^pandue parmi les ouvriers de Paris 
que, quand Tindustrie du bätiment va bleu, tout va bien. 
Le gouvernement imperial semble avoir raisonnö, non- 
seulementdu bätiment, maisdes constructions des chemins 
de fer, des canaux, des min es, etc., surtout des banques, 
comme les ouvriers raisonnaient du bätiment. Faites des 
chemins de fer, des canaux, des routes, lui criaient ses 
Ingenieurs, et les moyens de transport appelleront la 
marchandise; ouvrez des houillöres, et la houillefera con- 
struire des machines a vapeur, et les machines vous ren- 
dront des produits; organisez le crödit,'et le capital pretö 
vous apportera la richesse; bätissez, dömolissez, et Tar- 
gent r^pandu dans la multitudo ouvriere fera aller votre 
commerce. Personne ne parait avoir röflächi que, si le de- 
veloppement exagörä d*une ou de plusieurs Industries 
donne toujours une certaine impulsion aux auires, cette 
impulsion factice ne se soutient pas; qu'en effetles Services 
86 proportionnent les uns aux autres, mais que tous en- 
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sexable &e proportionnent aux besoins; que c'^tait en con- 
söquence par les besoins qu*il fallait commencer, d'abord 
en fai^ant Teducatioo du peuple, ce qui est une oeuvre de 
haut liberalisme, puls en lui procurant ä meilleur marchä 
le jaöceesaire, au lieu de lui ezüever ce n^ceseaire afiu de 
cr^er le superflu. 

Maintenant uous conuaissons les räsultats. C'est en vaän 
qu'on youdrait rejeter le mal surles abus de la späculation 
et les hautes friponneries dont eile s'est souillöe : les faits 
sout trop graves pour qu'on en reporte toute la respoAsa- 
bilit^ sur Tescroquerie et la maladresse. II y a eu positi- 
vement aurproduction, c'est-ä.-dire cr^ation d'mutüMs, 
aggravation du paup^risme. Et qu'on ne dise pas que les 
objets crö^s forment une contFe^valeur : non, il n'j a pas 
contre-yaleur, attendu que bon nombre de ces cröations 
n'ont qu'une valeur nominale, que d autres sont cot^es au- 
dessus deleur valeur, que les meilleures ne sont que des 
remplacements, et qu'il faudrait porter encore en ligne de 
compte les pertes et les mis^res caus^es par ce prodigieux 
remue-mänage. 

Certainement le peuple de Paris sera mieux logö lors- 
que les travaux d'embellissement de la capitale seront 
finis. A Dieu ne plalse du reste que j'attaque la probite et 
la parfaite r^gularitä des opöratiopsl je n'äi pas lu les 
documents, et je ne fais pas d'opposition parlementaire. 
C'est une thöorie öconomique que j'oppose ä une tbäorie 
äconomique; c'est la physiologie du paup^risme et son 
influenoe sur les gouvernements que je retrace, ä propos 
de quelques essais d'amöliorations, tentäs, sous Tinspira- 
tion de l'opinion publique elle-möme, par legouvernement, 
Mais enfin oette population parisienne ötait logäe aupa- 
ravant, point trop mal et pas trop eher. On eüt pu conto- 
crer cent ans au lieu de dix aux travaux de röparation 
sans que personne s'en plaignit; la chose se serait faite 
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insensiblement sans d^ranger le commerce, sans charges 
pour la ville, sans perte pour las locataires et les proprio- 
taires. Au lieu de cela, dans quelle alternativa sommes- 
nous placös? Si les loyers baissent, comme le gouverne- 
ment Tespöre, et reviennent au taux oü ils ötaient aupa- 
vant, alors il en sera de la capitale tout enti^re comme de 
Thötel de Rivoli : ce sera une entreprise qui se liquidera 
en perte, et il sera toujours vrai de dire que pendant dix, 
quinze ou vingt ans, le bien-etre de la population pari- 
sienne aura 6i6 diminuö de tout ce qu'auront coüt^ les 
expropriations, les dämolitions, les reconstructions, les 
dem^nagements, les augmentations de loyer, etc., etc. Si 
les loyers ne baissentpas ou ne baissent que dans une Pro- 
portion minime, on aura cröö, par ce seul fait de l'enchö- 
rissement des loyers, une cause permanente d'appauvris- 
sement pour tous les locataires de Paris et pour la France 
entiere. 

Veul-on un autre exemple ? Je le prends dans le traitö 
de commerce avec l'Angleterre. Aucun acte du gouverne- 
ment imperial n'a valu ä Tempereur autant d'öloges; 
preuve nouvelle que Tempereur, sous une apparence de 
despotisme, ne gouverne en röalitö que d*apr6s Uopinion. 
Or, on sait aujourd'hui, par les Communications oflScielles, 
que Texöcution de ce traitö ayant occasionö dans les re- 
cettes une diminution de 90 millions, il a fallu surcharger 
d'autantcertainsimp6ts;que de plus une somme de 40 mil- 
lions a 6t6 dömand^e h Töpargne afin de mettreTindustrie 
fran^aise en mesure de soutenir la concurrence avec Tö- 
tranger. — ün jour, direz-vous, la France recueillera le 
bienfait de ce traitö. — A quoi je röponds : Qui vivra verra. 
A chaque jour sa peine. En attendant, iiombre de villes 
industrielles sont dans la Situation la plus difficile; le 
peuple ä qui Ton promet le calicot, les couteaux, la houille 
et autres articles k meilleur march^, paye plus eher le vin 
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et Teau-de-vie, qui lui sont bien autrement nöcessaires; 
en attendant, nous augmentons de 40 millions notre 
compte de capital, ce qui n'est pas pröcisöment la möme 
chose qu'augmenter notre riebesse. Puis, quand nous se- 
rons en mesure de soutenir la concurrence des Anglais, 
nous ne serons pas encore pour celaplus ricbes, puisque la 
valeur des nouveaux produits devra toujours se rögler d'a- 
prös le prix des subsistances, et que si le prix des subsis- 
tances diminue, la population augmente. 

Certes, 11 est bien que les nations se poussent les unes 
les autres : mais ici, comme tout ä Theure, il y avait une 
mesure ä suivre ; il ne fallait surtout pas s'imaginer que 
Tapplication du libre öchange püt nousapporterlarichesse 
comme une manne du ciel. Le peuple frangais apprendra 
quelque jour, par une douloureuse expörience, ce que c'est 
que de travailler pöur Texportation et de se fermer, par 
une mauvaise r^partition des Services et produits, son v6- 
ritable marchö, qui est lui-möme, 

Une idöe profess^e par le gouvernement imperial et 
adoptöe par le Corps lögislatif, c'est que « le döveloppe- 
« ment de la prospöritö publique a pour cons^quence nö- 
« cessaire le rench^rissement des choses indispensables ä 
« la vie. » Alors, pourquoi ce traite de commerce^ dont le 
but est au contraire de röduire le prix des choses?... Mais 
la critique aurait ici trop beau jeu. J'aime mieux reprendre 
pour mon compte la pensöe imperiale, et dire, mais dans 
un sens plus ölevö : Oui, Thomme devant consommer pour 
vivre, produire par le travail sa consommation, et perfec- 
tionner son ötre au physique et au moral, par consöquent 
travailler toujours mieux et toujours plus, il est vrai de 
dire que plus il avance dans la civilisation , plus les choses 
indispensables ä la vie exigent de travail et deviennent 
coüteuses, plus, par consöquent, il Importe ä la sociötd que 
la röpartition des Services et des produits se fasse d'une 
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mani^re ^gale. Et je oonclus : Donc on ne combat pas le 
paup^risme avec des döplacements; on ne cree pas la ri- 
chesse au moyen des spöculations ; on ne procure pas l'a- 
bondance ä Taide d« traitös de commerce : le mot de 
Tempereur est vrai mot d'jfivangile. La mani^re de 
combattre le paupörisme , c'est d'instruire le peuple , 
de lui ensaignex, comme firent Jesus-Cbrist et avant 
lui Pythagore, le travail et la tempörance, et de faire 
droit. 

4insi le paup^risme, si sensible döjä dans la soci^tä 
franQaise sous le gouvernement de Louis-Pbilippe, alors 
^ue le cinq pour cent ätait ä cent seize francs» est deveixu 
plus intense par les mojens mSmes dont on s'est servi pour 
le combattre, et dont le seul r^sultat 9,616 de mettre, pour 
tout le monde, la d^pex^se b.or$ de proportipn avec le re^ 
venu. Que Fempirisme, qu'un fau^^ esprit de couservatioa, 
essayent de dänaturer oe$ faits et de nierles consequences 
auxquelles ils conduisent, Us spnt dans leur röle : la faute 
leur appartient. Mais que la nation, aprös une teile expö- 
rience, persiste dans la voie fausse oü la rout^ne Ta enga- 
g^e, c*est ce qui aurait droit d'ötonner, bien que nous 
vivions dans un siede oü Ton ne doive, en fait de döraison, 
s'^tonner de rien. 

J'arrive .4 la question difficultueuse. Le paup^risme est 
constitutione! et chronique, en France comme partout : ce 
fait peut etre considör^ comme acquis. II s'est aggrav^ 
depuis trente ans par les fausses mesures^ tantOt politi'- 
ques, tantöt äconomiques, dans lesquelles se sont engag^^ 
les gouvernements. Est-il vrai pour cela de prötendre qu'il 
a ^t^ la cause deg guerres de Crim^e et de Loxnbardie, pas 
plus que de l'occupatiou d*Ancdne et du siäge d'Anvers? 
Est-il possible d'admettre qu'une semblable consid^ration 
se soit fait jour dans les conseils de TEtat, que ce aoit 
pour faire diversion ä la misere nationale que Tempe«- 
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reur Napoleon a fait la guerre, et se tient pröt ä la faire? 

Qui ramdnerait la question k de pareils termes m*aurait 
peu compris. J'ai dit que la guerre avait pour cause pre- 
miöre le paupörislne ; pour cause seconcle ou immödiate, 
des coiisidörations de haute politique. J'ai fait voir ensuite 
comment ä rorigine, la cause de la guerre et ses motifs 
politiques se confondant, elle-meme s'identifie avec le pil- 
läge: c'estla p^riode höroique ; comment ensuite, la raison 
d'ü^tat se distinguant de la cause öconomique, la guerre se 
fait surtout en vue de la conqu^te ou de l'in Corporation, 
mais Sans que pour cela eile cesse de döpendre originaire- 
ment de cette cause. Nous en sommes lä. 11 s*agit,mettant 
de cöte la pensöe du pouvoir, de döm^ler ä quelle influence 
supörieure, apergue ou inapercue, il öböit. C'est dans ces 
limites seulement que j*ai pu me permettre de citer la 
France et les actes du gouvernement. 

De däcoutrir les motifs particuliers, politiques ou dy- 
nastiques, qui ont döterminö l'empereur ä entreprendre 
ces deux expeditions, c'est ce dont je ne me chargerai pas, 
d'autant moins que je n'ai vöritablement que faire de les 
connaitre. Les secrets d'Etat sont impönötrables aux con- 
temporains; ils ne se revelent, quand ils se rövdlent toute- 
fois, qu'äla postörite. II est certain que le motif de la guerre 
d'Orient n*a pas 6t6 le salut de la Turquie, qü'aujourd'hui 
on abandonne; que ce n'apas 6i6 non plus le dessin dedä- 
chirer les traites de 1815,puisqu'oü n'a fait par cette cam- 
pagne que les consolider; que g'a ^i6 encore moins le dösir 
de servir la rövolution, puisqu'on a repoussö les auxiliaires 
rävolütionaires et rendula guerre exclusivement politique. 
Enfin ce n'a pas et6 le zäle religieux, puisqu'on n'a cesse 
de pr^ciier la tolerance, et qu'aujourd'hui on donne l'öchec 
ä l'Eglise latine en laissant tomber le pouvoir temporel du 
pape. Quant ä la guerre d'Italie, il est certain ögalement 
qu'elle n'a pas 6i6 faite pröcisement pour Tindöpendance 
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de ritalid, nipour plaire h la rövolution, ni mSme dans le 
dessein de diminuer rAutriche, puisqu'on ß'est arrdtö ä 
moiti^ chemin ; qu'aprds avoir conquis la Lombardie on 
n'a pas voula conqu^rir laVönitie; qu'une des craintes de 
Tempereur, en entrant dans le quadrilat^re, n*6tait pas 
seulement d'y rencontrer la coalition, mais d'y etre suivi 
par la r^volution; qu'en signant la paix ä Villafranca 
Tempereur, dans sa pr^voyance militaire, stipulait la con- 
föd^ration, non Tunit^, et placait cette conföderation sous 
la presidence, non de Tempereur d'Autriche ou du roi de 
Piömont, d'un souverain arm^ qui eüt pu s'en faire un Ins- 
trument, mais du pape, un prince qui ne tire pas Täpöe et 
qui n'a pour armes que Tanath^me. 

Le but poursuivi par Tempereur des Frangais, je röpöte 
que je Fignore, et que ce ne sont point lä mes affaires. Je 
comprends qu'un homme politique, ayant mission de con- 
tröler les actes du gouvernement, s'en inquiöte. Sans 
doute si, dans la session qui va finir, j'avais eu Tbonneur 
de Sieger au Corps lögislatif, avant de donner mon appro- 
bation ä la politique imperiale, j*aurais pu basarder ä ce 
sujet une question respectueuse. Je n'aurais pas cru que 
r^vönement, tel quel, suffit ä un dömoerate pour la justi- 
fication de Tentreprise. Aprös tant de döclarations et de 
rävälations, j'aurais demandö ä MM. les ministres de la 
parole ce que Sa Majeste avait entendu faire en Italic. 
Dans la boucbe d'un reprösentant du peuple, d'un organe 
de la rövolution, cette question eüt 6t6 parfaitement mo- 
tiv6e. Ici, dans un ouvrage de doctrine, dans une philoso- 
pbie de la guerre et de la paix, la röponse, quelle qu'elle 
füt, serait de mödiocre importance. La guerre, pour les 
causes que nous avons siguälees, est un fait toujours en 
tendance, que les princes ne gouvernent pas selon leur 
caprice, et pour la production duquel ils n*ont gu6re que 
le choix du pretexte et de rheure^. 
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Je dis donc qu'ind^pendamment des motifs secrets qui 
ont dirige dans ces deux campagnes Tempereur Napoleon, 
il ötait, par son origine, par son nom, par son titre, par 
les conditions de son existence, induit äles entreprendre, 
bien plus que n'avaient äte le gouvernement de Louis- 
Philippe et la republique elle-möme; que le veritable au- 
teur des campagnes de Crimöe et de Lombardie ce n'est 
pas Tempereur, mais la Situation, mais la nation; que si la 
masse n'a pas äte consult^e, eile a applaudi ; que si eile a 
applaudi, c'est qu*elle a cru voir dans ces deux campagnes 
une guerre ä la contre-r^volution, ä Taristocratie euro- 
p^enue, aux despotes coalises, ä tout ce qu'elle a appris ä 
dötester depuis 1789. Elle Ta si bien cru, qu'aujourd'hui 
le gouvernement imperial se prövaut decette opinion po- 
pülaire pour präsenter sa politique comme une politique 
rö volutionnaire , ^mancipatrice, d6mocratique, je dirais 
presque sociale, pendant que les attardös du Senat et du 
Corps l^gislatif s'eiforcent de le retenir dans les senti- 
ments de röaction qui semblaient Tanimer en 1852, 1855 
et 1859. 

Or, que signifie ce mot, la Revolution, dans l'esprit du 
peuple frangais? la destruction des priviläges f^odaux, et, 
par une extension ndcessaire, de tous les priviiöges fon- 
ciers, industriels, capitalistes et mercantiles; le droit au 
travail, la juste röpartition des salaires, la fin de Texploi« 
tation et du parasitisme. C*est par cette chaine d'idäes que 
le peuple francais est devenu si sympatbique ä la libertö 
des autres peuples : croit-on que, sMl soupgonnait la ques- 
tion de la nationalitö polonaise de n'^tre qu'une question 
d'aristocratie polonaise, il s'intöressät le moins du monde 
ä la rösurrection de la Pologne et ä l'ömancipation des Po- 
lonais? Non, non; ce que cherche le peuple frangais dans 
la reConstitution des nationalitäs, c*est la garantie de sa 
propre rövolution, c'est le compl6ment de cette rövolu- 
^ II. n 
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tion. C*est pour cela qull appuie en ce moment ä 8on 
risque et en d^pit de la prudenca impöriale, le Systeme de 
Tunit^ italienne. La d^mocratie francaisei actuellement 
repr^sent^e par deux ou trois journaux et cinq ou ßix d^- 
put^s, donne ce gage ä la dcmocratie italienne, contre les 
inter^ts militaires du pajs. Elle tient avant tout ä eliminer 
de la Päninsule la papautö, Tempire et sesfeudataires,le 
roi de Naples et le duc de Toscane, qu'elle consid^re tous 
^galement comme repr^sentants du droit divin. Elle aime 
mieux avoir ä compter avec une pui»sance de premier 
ordre de plus, s'exposer ä une grande ingratitude, que de 
laisser, par la fed^ration italienne, une chance au retour 
de Tancien Systeme. Certes, la dämocratie frangaise fait 
preuve ici de magnanimitö. II se peut qu'elle se trompe 
dans ses calculs, faits en gros, de routine, et sur une ap- 
pröciation superficielle des choses : la passion est mauvaise 
conseillere. Quant aux intentions, il n*y a pae ä s'y mö- 
prendre, La rävolution, au dedans et au dehors, au besoin 
rincorporation, c'est pour la dänaocratie fran^aise, qu'elle 
le Sache ou Tignore, Textinction du paupörisme. Question 
de subsistance : cas de guerre. 



CHAPITRE VIII 



GONTINUATION Du ll^MB SUJKT 



Le paup^risme a ötabli sa capitale en Angleterre : TAn- 
gleterre est aussi de touteB les nations celle qui a le plus 
envahi. 

« L'aristocratie anglaise, dit M. de Ficquelmont, a livr^ 
M le monde aux »p^culations du peuple anglais. Si ce u'est 
M le pillage qui a rendu riche rAnglcterre, c'est Texploi«- 
M tation. L' Angleterre veut servir le globe entier, ä con- 
*t dition d*en ^tre le fournigseur exolusif... Sa th^orie du 
« libre echange n'eet autre chose que Texclusion forcäe de 
«< töus ceux qui sont inferieurs en capitaux, en Industrie, 
M en mojens de transport. L'Angleterre a besoin du mo- 
M nopole du monde pour conserver sa position.^ 

C'est pour cela quo les Anglais ont etabli des forts, en 
m^me temps que des comptoirs, sur toutes les iners : Gi«* 
braltar, Malte, Corfou, Pörim, le Cap, Sainte-H^ldne« La 
guerre du canon, pour eile, n'est que Tauxiliaire de la 
guerre des capitaux. ün jour, pourtant, ä cet appetit gi- 



184 LA GUBBBE BT LA PAIX 

gaotesque räpondit une ambition non moins colossale. Si 
TAngleterre bloque le monde avec ses vaisseaux, le monde 
ne saurait-il bioquer TAngleterre en lui fermant ses 
ports?... Le blocus Continental^ en attendant la descente, 
ajourn^e & des temps meilleurs, fut la grande pensäe de 
Napolöon. L*Angleterre, qui, en rompant le traitö d'A- 
miens^ avait cru prävenir la conqu^te de TEurope, ne üt 
que la pr^eipiter. Apr^s avoir incorpor^ dans son empire 
ritalie, la Belgique et la Hollande, Napoleon fut conduit ä 
incorporer encore le Portugal, TEspagne, la Westphalie, 
le Hanovre, les villes hanseatiques et toute la confödöra- 
tion germanique. II n'eüt pas manquö, s'il en eüt eu le 
temps, de mettre la main sur Constantinople, la future 
capitalä du monde, disait-il. II n'eüt su, ä moins, affamer 
TAngleterre. 

Maintenant le continent, rendu ä lui-m^me, ne forme 
plus ses ports aux Anglais : il se contente de leur opposer 
des tarifs et de leur faire concurrence. A quoi les Anglais 
r^pliquent en organisant leur propagande libre öchan- 
giste, dans laquelle ils ont naturellement pour auxiliaires 
tous ceux qui, pourvus de monopoles naturels ou confec- 
tionnant eux-m^mes ä trds-bas prix, ne demandent pas 
mieux que d'acheter au meilleur marchö possible et leurs 
mati^res premi^res, et tous les objets dont ils ne sont pas 
eux-mdmes döbiteurs, lafortune et Tindäpendance de leur 
pajs dussent-eUes y pärir. Mais que Napoleon III, qui a 
jugö ä propos d'essayer du libre öchange, s'avise de de- 
mander ä TAngleterre, qui dans ce moment appuie de 
toQtes ses forces Tindäpendance des Italiens, la m^me in- 
däpendance pour les Irlandais, les Hindous, etc., plus V6- 
vacuation et la dömolition de ses forteresses, le tout 
comme condition et garantie d'une enti^re libertö d'6- 
changes, je voudrais savoir ce que räpondraient ä cette 
interpellation catägorique MM. Brigbt et Cobden? 
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La race anglo-saxonne a les dente longues : c'est un des 
^traits qui la distinguent. Comme le l^opard qui figure dans 
ses armoiries, eile est arm^e pour la conqu^te, sicut leo 
rapiens et rugiens. Ici la phjsiologie nous donne le secret 
de la politique et Texplication de Thistoire. Le peuple an- 
glais, malgrö son developpement industriel, est rest^ le 
plus aristocratique de tous les peuples, et le plus fame- 
lique; le premier de ces caract^res explique le second, et 
röciproquement. C'est en Angleterre que se voient les 
plus grandes fortunes et la plus effrajante misere ; lä que 
se trouvent les plus önergiques producteurs et les plus in- 
tr^pides consommateurs. Le peuple anglais a ^norm^ment 
travaill^; il a encore plus jeün^. L'utilitarisme est n^ en 
Angleterre : on peut dire qu'il est dans le sang anglais. 
Tous les philosophes, les moralistes, les th^ologiens, les 
pomanciers, les hommes d'Etat de la Grande-Bretagne en 
sont p^n^tr^s. C'est en France, dira-t-on, que Töconomie 
politique a vu le jour; Adam Smith a pris des legons de 
Quesnay . Mais combien la France s'est laiss^ distancer par 
sa rivalel II est vrai que cette Economic politique anglaise, 
malthusienne, cadre mal avec la döclaration des droits de 
Thomme : par temp^rament^ nous cherchons plutöt ä ^ga- 
liser la richesse qu*ä consommer et ä produire. Aussi, tan- 
dis que la cocarde tricolore laisse ^chapper ses conquetes, 
ce que le l^opard britannique a ravi, il ne le lache plus : 
ä nous la gloire, ä lui le profit... Le plus beau triomphe 
qu*ait obtenu FAngleterre a ätö de nous inoculer ses 
maximes : sur ce terrain de Texploitation et de Tutilita- 
risme nous ne la vaincrons pas ; nous opörerons plutöt dix 
fois la descente de Brest ä Plymouth. 

L'Angleterre, qui n'intervient dans les affaires des 
autres pays que pour en obtenir des traitös de commerce, 
qui promet son appui ä ceux qui acb^tent ses marchan- 
dises, qui r^ve de s'emparer de la Chine comme eile s'est 
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emparee de Tlnde, l'Angleterre, qui prövoit par toute 
TEurope et jusque dans son propre sein une guerre sociale, 
qui redoute une descente du prolötariat fran^ais, qui, 
aprAs avoir dövord la plöbe irlandaise et la pl^be ^cossaise, 
ne peut pas nourrir la sienne; l'Angleterre arme ses cötes, 
fond des canons, augmente sa marine de guerre, exerce 
ses volontaires, enfle son budget, elöve son escoinpte (sans 
doute par application de sa th^orie du libre öchange), et 
se met en mesure de repousser par le fer et par le feu qui- 
conque parlerait de toucher k son trafic, ä ses conqu^tes, 
ä ses monopoles. La mis^re a 6i6 effrajante, cet hiver, 
dansla Grande-Bretagne : jamais cependant la nation bri- 
tannique n'a autant produit. Question de subsistance : cas 
de guerre. 



Aprös la France et TAngleterre, vaut-il la peine de citer 
le reste? LaRussxE, avecson immens^ territoire, et juste- 
ment ä cause de Timmensite de son territoire, se sent mal 
ä Taise. En Asie, eile pese sur la Chine, sur l'Inde et sur 
la Perse, oü t6t ou tard eile rencontrera les Anglais. Elle 
tient le Gaucase, une partie de TArm^nie; ses Colons s'a- 
vancent, par la cöte d*Asie, jusque pres de Constantinople. 
Elle a fait de la mer Noire un lac russe, et eile tend ä s'ou- 
vrir une route, par TEuphrate et le Tigre, jusqu'au golfe 
Persique. En Europei le.terme de son ambition est Cons- 
tantinople. Constantinople serait pour la Russie, comme 
Pötersbourg, une porte, un magasin, un marchö, une place 
d'armes. L'empire ottoman est mort, dit V Invalide russe; 
rheure est venue de renvoyer les Turcs dans les päturages 
du Turkestan. II faut un döbouch^ ä ces vingt millions de 
serfs que vient d'dmanciper Tempereur. II faut du trafic, 
de la späculation, des emplois ä ces boyards qui demain 
n*auront plus de serfs. II faut de Targent ä cet ätat tou- 
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jours ä l'emprunt, et qui ne peut retenir chez lui le nume- 
raire. Question de subsistance : cas de guerre. 

L'AUTBICHE est ä peu prds dans le möme cas. Elle n'a 
pas assez de son port de Trieste : eile y joindrait volon- 
tiers lesbouches du Danube et Salonique. Comment s'en- 
tendre, pour cet objet, avec la Russie,'demandant Cons- 
tantinople? Döpossödöe de la Lombardie qui lui rapportait, 
bon an mal an, d'apräs les calculs d'un öconomiste italien, 
trente millions net, eile veut la ravoir, et, si Toccasion se 
präsente, eile la raura. Les paysans de Lombardie lui ser- 
viraient au besoin d'auxiliaires ; eile n'aurait qu'ä leur 
offrir, comme ä ceux de Gallicie, une part des terres. Ce 
qu'il y a de curieux, c'est que l'Autriche, en faisant ce 
coup, pourrait se flatter de servir la rövolution mieux que 
nous ne Tavons servie nous-memes, en rendant la Lom- 
bardie ä Victor-Emmanuel. Question de subsistance : cas 
de guerre. 

Poui'quoi, depuis quelques ann^es^ les nations de l'Eu- 
rope se montrent-elles animdes contre la France de senti- 
ments hostiles?-En Espagne, ä propos d*un bruit absurde 
que Napolöon III voulait avoir la Catalogne, on röcbauffe 
les Souvenirs de 1808; de meme qu'en A.llemagne, en 
Suisse, en Belgique, ä propos de Tannexion de la Savoie, 
on reveille ceux de 1813. Que dis-je? pour nous mieux ac- 
cabler, TEurope semble vouloir se faire plus liberale, plus 
rövolutionnaire que nous. L*Espagne est moitiö'progres- 
siste, moiti^ räpublicaine; l'Italie se moque de nos con- 
Beils, tout en implorant notre intervention, et se couvre 
de son unitö (1); TAUemagne serre ses rangs födäraux, et 



(1) Jl est k remarquer qae dans les discussions auxqueUes le d^crct da 
24 novembre a donD4 cours^ tant au sein du Corps Ugislatif et du S^nat 
que dans la presse, le patriotisme des conservateurs s'est montri beau- 
coup plus susceptible, ä l'endroit de Tunitä italienne, que celui des äi~ 
mocrates. En 1815, on disait plus royalute qut 1$ rot. On dit aujour- 
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propo^e au roi de Prusse, qui ne dit ni oui ni non, la cou- 
ronne imperiale; la Belgiquea fait sonprononcement; la 
Suisse nous garde une rancune profonde; TAngleterre 
pr^pare une r^forme electorale; rAutriche, comme l'a dit 
M. Billault, se sauve en octrojant ä ses peuples toutes les 
coDstitutions qu*ils demandent; la Russie ^mancipe ses 
serfs. Ce que les souverains coalis^s promettaient, en 1813, 
de donner ä leurs peuples apris la campagne, ils le leur 
offrent aujourd'hui avant la bataille. La nation frangaise, 
leur disent-ils, n'estpas faite pour la libertö; eile ne peut 
que vous donner la servitude. .. 

Quelle peut dtre la raison de ces craintes, de ces calom- 
nies? Toujours la mSme : La guerre, c'est la conqu^te ; et 
la conqu^te, ce n'esb pas seulement Tincorporation, ce sont 
encore les r^quisitions, les contributions de guerre, les 
spoliations, les levöes d'hommes, le pillage et toutes les 
avanies du soldat.Partant de ce principe malheureusement 
trop vrai, on accuse la France de vouloir encore une fois 
dövorer l'Europe; on cite en preuve son budget, sa dette 
croissante, ses prodigalites. Mais ne perdons pas de vue 
que ceux qui attestent une si grande peur d'^tre par nous 



d^hui, et c*est la d^mocratie qui aura donn4 lieu au proverbe, plus unt- 
taire que Vempereur. Pour Pltalie de M. de Cavour, la d^mocratie fran- 
9aise est pleine de confiance; eile fait bon'march^ de la präpotence natio- 
nale. Que conclure d'une politique aussi d^sint^röss^e? Serait-ce que la 
jeune democratie renonce k toute id4e de guerre et de conqudte, et que, 
pour plus de süretä, eile pense, par cette cr^ation d'une Italie une et 
indivisible, ä enfermer, pour ainsi dire, dans sa cage Paigle imperiale ? 
Les d^mocrates d^Outre-Rhin en sauraient k leurs freres de France tin 
gre infini. £n tout cas, les efforts de ces derniers secondent merveilleu- 
sement les efforts des Italiens. Je demandais, il y a quelques jours, ä 
uu voyageur qui arrivait d'Italie, si, dans le cas d'une guerre entre la 
France et TEurope, les Italiens marcheraient avec nous. — Oui, me r^- 
pondit-il, si l'Angleterre elle-m^me marche avec la France : sinon, non. 
Car l'ÄDgleterre, pour les Italiens, et bien qu'elle n'ait rien fait pour 
leur ind^pendance, c'est lalibert^, tandis que la France, c'est... c^ßstla 
protection. 
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mang^s nous mangeraient volontiers eux-mömes. Confes- 
sons-nous les uns les autres. Tel qui ne cesse d'accuser 
Tambition frangaise est tourment^ du m^me aiguillon. La 
Prusse, qui ne sut en 1804 accepter ni refuser le Hanovre, 
qui convoite le Holstein, qui ambitionne de changer son 
titre de royaume de Prusse en celui plus sonore d'empire 
germanique, la Prusse, ä qui les traitös de 1815 ont fait 
franchir le Rhin, qui compte dans le Luxembourg des Su- 
jets de langue francaise, franchirait ^galement, sans se 
faire prjer, la Meuse, et pousserait jusqu'ä. la Marne. 
Quelle nation en Europe, anim^e par la haine du premier 
empire, ne referait avec dölices le voyage de 1815, et ne 
s'accommoderait d'un lambeau de ce grand corps qui a 
nom la France? Le lib^ralisme, le consti.tutionalisme, le 
philosophisme^ la communaut^ des prineipes et des ten- 
dances, n'y fönt rien : conquörir ou ^tre conquis, c*est la 
loi. Question de subsistance : cas de guerre. 

Au reste, les peuples n'attendent pas aujourd'hui la sol- 
licitation de leurs princes. Quand ce ne sont pas les gou- 
vernements qui s'attaquent les oins les autres, ce sont les 
populations (^ui prennent ä partie les gouvernements, re- 
clamant des röformes, et, si les röformes n'arrivent pas, 
faisant des r^volutions. Le proletaire accuse le bourgeois, 
qui de son c6tö accuse la noblesse, Tlilglise, la cour, Tar- 
möe. A peine revenus de Villafranca, les deux empereurs 
Napoleon III et Frangois-Joseph sont assaillis par leurs 
peuples, qui demandent des libertös. ßupain et la Consti- 
tution de 93, criaient les insurges de prairial. Dupain ou 
du plomby hurlaient ceux de 1848. Comment refuser ä ces 
bien-aimes sujets la libertö grande? L'un donne son dö- 
cret du 24 novembre, Tautre sa patente du 2*7 fövrier. Et 
les sujets ne sont pas Contents!... Ainsi encore apres la 
guerre de Crimöe, les paysans moscovites reclament leur 
ömancipation ; les Roumains, les Montönögrins, les Serbes, 

Tl. 11. 
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les Maronites, tous les chr^tiens de Turquie demandent au 
Bultan la jouissance des droits politiques, fagon parlemen- 
taire de dire qu'ils ne veulent plus payer. Victorieux ou 
vaincu, le chef d'Etat est assurö d'entendre toujours la 
famine frapper ä sa porte. 

Qu'a voulu la bourgeoisie italienne? Songea-t-elle Ja- 
mals ä Tunitö de Tltalie? Comprend-elle seulement la mö- 
canique Constitution n eile? A-t-elle une religion, une foi 
quelconque? Elle ötait assez maigre, ayant peu de Mens 
fonciers,pas d'influence, nulle part dans le gouvernement. 
Elle a voulu, comme celle de 1830, comme celle de 1189, 
^tre, ou plutöt avoir quelque chose, entrer dans les affai- 
res, prendre sa part du budget, s'apanager ä bon compte ä 
lavente des biens nationaux, s'engraisser, en un mot : une 
bourgeoisie saurait-elle vouloir autre chose? Elle en avait 
le droit, certes; est-ce que je songe ä lui en faire repro- 
che? Qu'est'Ce que le Tiers? Rien. Qße demande-t-il? 
Tout. Pesez cette parole de Sieyes : c'est la formule de 
toute bourgeoisie qui se pröpare ä supplanter les castes 
supörieures, clergö, cour et noblesse.Mais, ppur jouir avec 
söcuritö des conquötes de sa rövolution, la bourgeoisie ita- 
lienne comprend qu*une monarchie constitutionnelle lui 
offre plus de garanties qu'une röpublique. C*est la pens^e 
bourgeoise de 89 et de 1830, c*est celle de la röaction de 
1848 et de 1852. Voyez avec quel ensemble ces bourgeois 
- se rallient autour de M. de Cavour contre les Mazziniens 
et Garibaldiens!... 11s pensent aussi, les avisös, que la re- 
connaissance en politique est une vertu onöreuse, et comme 
ils s'^taient unis autour de Tempereur des Frangais pour 
chasser Tempereur germanique, ils se röunissent autour 
de Victor-Emmanuel pour s'acquitter envers Tempereur 
des Frangais. U n'y a pas trop pour eux. Quant ä la multi- 
tude, force brüte, chair et sang, qui ne sait que bdier setj 
»uffrages, rien pour eile; je me trompe, la conscription. 
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Appliquez cela, mutatis mutandis, ä toutes les aristocra- 
ties, bourgeoisies et dömocraties de TEurope, et concluez : 
Question de subsistance : cas de guerre. 

Certes, les nations modernes ont su se cröer des res- 
sources que ne possödörent pas les sociötös antiques; les 
chiffres comparös de population aux diflförentes dpoques de 
rhistoire le döinontrent. La puissance du crödit, les masses 
de numöraire, les prodiges de Tindustrie, Vart agricole, 
rimportance des Behanges, le service de budgets et de 
dettes önormes, tout cela est fait pour ömerveiller les es- 
prits, et öloigner des conseils de la haute politi que les pen- 
sers ignobles de la misere et de Tenvie. En voyant avec 
quelle facilite les emprunts se couvrent en France, qui ne 
jurerait que lepays regorge et que la nation a la face rubi- 
conde? 

Mais tout cela n'est que prestige. Dös lors que röquilibre 
entre les besoins et les ressources est rompu, etDieu seul 
pourrait dire de combien il s'en faut que nous soyons en 
balance, des lors surtout que l'öcart entre le minimum et 
le maximum de r^partition est devenu aussl exorbitant, on 
peut Taffirmer avec certitude, il y a paup^risme. Le defi- 
cit est la rögle, le bien-^tre Texception. Que la politique 
remanie ses rouages tant qu'elle voudra, quQ les souve- 
rains se montrent animös des intentions les plus liberales, 
rien n'y peut faire. Une sombre convoitise enflamme,dans 
toute Töpaisseur de leurs couches les sociötös ; et la fatalitö 
.de la guerre, en Tabsence d'une Constitution öconomique 
fondöe en veritä et en droit, est invincible. La guerre, 
dis-je, dans tous ses genres et dans toutes ses esp^ces : 
guerre de pillage et guerre de conqu^te, guerre de fron- 
tiöres, guerre de d^bouchös, guerre de colonies, guerre de 
religion et guerre de principe, guerre de dynastie, guerre 
de raoe et guerre de caste, guerre de succession et guerre 
de partage, guerre d'influenceet guerre d'öquilibre, guerre 
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d'ind^pendance, guerre civile, guerre sociale. Sous toutes 
ces formes, la cause profonde de la guerre reste la meme ; 
mais c*e&t ce dont peuples et gouvernements s'inqui^tent 
le moins. Difficult^ de vivre, manque du n^cessaire chezle 
pauvre, insufflsance du revenu chez le riche, augmentation 
des dettes et d^couvert du budget dans TEtat, en un mot, 
la faim. Le dieu des armöes et le dieu de la mis^re sont un 
seul et m^me dieu; c'est aussipeu honorable pour Tun que 
pour Tautre, mais c'est vrai (1). 

L'empereur Aurälien disait du peuple romain que c*^tait 
le peuple le plusgentil, le plusjo^ial, le plus aisö ä gouver- 
ner, pourvu qu'il füt bien nourri, bien v^tu, bien diverti. 
ün jour, dans une Erneute, 11 en üt massacrer huit mille 
par ses pr^toriens. Depuis 11 s'abstint de mettre les pieds 
dans Rome. Le mot d'Aur^lien r^sume toute lapolitique 

(l) Cest aux pr^visions de guerre universelle qu'il faut attribuer deux 
publications r^cemment sorties de plumes republioaines, Pune de 
M. Jean Reynaud, Tautre de M. Yilliaum^, auteur d^une Histoire popu- 
laire de la Revolution. 

Je n'ai pas lu le premier de ces Berits : j*ai seulement entendu dire que 
Tauteur s'^tait propos^ de faire connaltre la vraie pens^e de la Revolu- 
tion frangaise et des r^publicains fran^ais sur cette mati^re brülante de 
la guerre et de la conqu^te. IL va sans dire que M. Jean Reynaud pro- 
teste contre la rösurrection du militarisme. 

L' Esprit de la guerre , de M. Villiaum^, est congu dans le m§me but. 
L'auteur a surtout en vue les moyens d'arriver a une paix definitive : 
ces moyens seraient tels, si Ton en croit l'honorable publiciste, qu'avec 
lenr secours les neuf dixiemes des guerres pourraient @tre ^vitis. Du 
reste, M. Villiaume abeauconp moins song^ ä faire un livre de doctrine 
qu'un recueil de pr^ceptes pratiques. Consid^rant que la mission du peu- 
ple fran9ais n'est pas finie, regardant la guerre comme in^vitable et allant 
au plus presse, il a r^uni dans son livre tont ce que les autöurs qui ont 
traite de ces mati^res lui ont foumi de plus utile, et donn^ la plus grande 
place kce qui concerne la poliiique militaire^ \sk Strategie ^ la tactique et la 
guerre civile. J'espfere neanmoins que le peuple fran9ais n'aura pas be- 
soin, autant que le suppose M. Yilliaume, de ses energiques le9ons. Les 
excitations ä la guerre sont nombreuses ; mais les r^sistances ne sont pas 
moindres. C'est en vue de fortitier celles-ci que j'ai entrepris mon tra- 
vail; en quoi ma'pensee ne difi^re certainement pas de celle de MM. J. Rey- 
naud et YilUaume. 
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des Cesars, la m^me que celle du S^nat, et met ä nu lo 
principe de la guerre et de son öquivoque moralitö. Tout 
le monde aujourd'hui pense lä-dessus comme Aurölien. On 
croit peu ä la sincöritö des causes politiques de la guerre ; 
chacun est averti du reste que depuis 1848 la veritable 
question ä Ford re du jour est Celle du Proletariat. Aussi, 
iandis que les uns demandent la guerre en vue de la con- 
quete, les autres la veulent afin de diminuer le nombre des 
consommateurSy absolument comme, en un si^ge, on ex- 
pulseles bouches inutiles. Nous avons vu jjisqu'ädes röpu- 
blicains faire de ce Systeme la base de leur politique. Le 
gouvernement provisoire, selon eux, aurait du jeter le 
peuple sur les champs de bataille : M. de Lamartine, avec 
sa politique de paix, avait trahi la rövolution. Le peuple de 
son cötö adopte tous ces motifs : « 11 y a trop de monde 
au monde, dit-il ; il faut faire une visite ä T^tranger. Si 
cela ne produit pas de butin, eh bien, cela produira tou- 
. jours une äclaircie. »» Chose singulierel les conqu^rants, 
que Ton considöre d'habitude comme les auteurs et entre- 
preneurs de toutes les guerres, sont encore ceux qui ont le 
plus de souci de la yie des hommes, et s'il reste une ombre 
d'humanite dans ces grandes lüttes, c'est ä eux qu'on la 
doit. — Quand commence-t-ü sa guerre ? demandait, aprös 
le 2 döcembre, un paysan qui avait votö pour Louis-Napo- 
läon. SomVautre, on ne payait rien ; TennemipayaUtout,., 
Les fröres et soeurs, neveux et ni^ces des soldats morts 
dans la Dobrudscha, en Crim^e, äMagenta et Solf^rino, ont 
donnä une lärme ä leur memoire. Puis ils se consolent en 
songeant que la France finira par obtenir quelque lambeau 
de territoire, que cela fera rouler un peu d'argent, etqu'ils 
höritent. 

Conqu6rir, encore conquörir, et toujoursconquörir, teile 
est depuis Torigine des soci^tös et en raison du paupärisme 
qui leur est endämique, latendance des Etats. Yivre, mal- 
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gr6 la conqudte, et en raison mdme de la conqudte, dans 
une g^ne croissante, teile est leur condition. L'Ängleterre, 
de toutes les puissances, celle qui a le plusconquis.quiex- 
ploite Cent vingt millions d*Tndiens, qui possdde un conti- 
nent tout entier, qui a sous la main la moiti6 de TAfriqüe, 
TAngleterre est aussi la plus avide de nouvelles posses- 
sions, la plus chatouilleuse ä Tendroit des annexions du 
Yoisin. Les petits ^tats, tels que la Suisse, la Belgiqne, le 
duchö de Bade, trop faibles pour s*arrondir aux d^pens de | 
leur entourage, en sont quittes pour lancer pap bandes 
leurs ^migrants sur tous les points du globe; autrefois, 
rirlande, TEcosse, la Suisse, avaient de plus la facultö de 
louer leurs milices ä T^tranger. L'expatriation, le merce- 
narisme, sont les döversoirs des souverainet^s de second et 
de troisiöme ordre, ä qui Texercice du droit de guerre se j 
trouve de fait interdit. 

Gloire aux potentats, äqui seuls le monde doit le peu de 
repos dont il jouit : leurgrandeur fait notre söcuritö. Etle 
seeptre ne leur sera 6i6 que le jour oü le monde aura trouvö 
sa Constitution öconomique, qui n*est autre chose que la 
Constitution de la paix elle-m^me, but final des rövolu- 
tions. C'est d'eux qu'il a ötö ^crit, dans le testament de Ja- 
cob : « Non auferetur sceptrum..., donec veniat pax, et 
M ipsa est expectatio gentium. » 



CHAPITRE IX 



QU£ LA OONQUtTB, QUI AUKAIT DU FAIBB CBSSSS LB 
PILLAGB, L'a BBTBNU 



Toute conqu^te est provoquöe par le paup^risme du con- 
quörant : jecrois ravoirsurabondamment ötabli. Mais, par 
les considörations politiques qui Tont döterminöe, la con- 
qu^te n'en demeure pasmoins legitime : tout iiotre second 
livre a 6U employö ä dömontrer cette thdse. La conqudte, 
en effet, n'est autre chose que Tincorporation politique 
appelee par les rapports internationaux et consommöe par 
le droit de la force. 

En raison de cette l^gitimitö, laconqu^te aurait du, ce 
semble, bannir de la guerre toute espdce de rapine et de 
pillerie, purger le vice de sa naissance par un surcroit de 
vertu dans ses Operations : comment se fait-il que ce soit 
pröcisöment le contraire qui arrive? 

Je pose cette question aux juristes, aux hommes d^Etat 
et auxmilitaires. 

Mais je ne veux pas faire attendre laräponse. 

On croit avoir tout dit, quand on a accus^ la perversit^ 
du coeur humain et la violence de ses passions : c'est bien 



__ S. 



196 LA GUERKE ET LA PAIX 

plutöt la connexit^ des id^es et tout ä la fois leur contra- 
diction qu'il faut dönoncer. L^esprit est le vrai tentateur 
de la conscience et le premier instigateur du pöch^. C'est 
lui que la Genese a repräsentö sous rembl^me du serpent, 
adressant la parole ä Eve, Töpouse, c'est-ä-dire la con- 
science de rbomme. 

Aqui appartient naturellement la richesse? Au puissant, 
äcelui qui, ayant la force, a le droit de revendiquer en con- 
s^quence l'honneur et la gloire. Le pöre de famille n'est-il 
pas le propri^taire de tout ce que possöde son enfant ; le 
maitre ne Test-il pas aussi de ce que produit son domesti- 
que ou son esclave? Le seigneur n'a-t-il pas droit sur Tin- 
dustrie de son vassal, le propriötaire sur la röcolte de son 
fermier?... Si, dans tous ces cas, la force implique droitde 
propriöt^, comment n'en serait-il pas de m^me, ä plus 
forte raison, ä la guerre, oü le droit de la force r^gne sans 
partage, röunissant en lui tous ces droits divers, droit du 
pdre sur l'enfant, du maitre sur le serviteur, du souverain 
sur le sujet; oü la döpouille du vaincu est d'ailleurs la rö- 
compense du risque de guerre ? 

Douc, d'aprds le droit de la guerre en vigueur, la pro- 
priötö du pays conquis, propriötö publique dt propriätö pri- 
vöe, propriötä mobiliöre et proprio te immobiliöre, appar- 
tient au vainqueur. La loi de la guerre, teile que Tontfaite 
le pödantisme et le pröjugö, ne distingue rien. On dirait 
meme, ä entendre tout ce vieux monde, que ce n'est qu'ä 
Taide de cette confusion que la guerre s'explique, qu'elle a 
un sens, un but, et, si Ton peut ainsi dire, une moralit^. A 
cetögard, nous avons vu que l'opinion des anciens ötait 
unanime. Quant aux modernes, il est aisödejuger, parles 
entortillages des auteurs, que la modöration du guerrier, 
en ce qui touche la propri^tö privöe en pajs ennemi, est 
affaire de prudence, tout au plus de charitö chretienne. 
Dans la rigueur il peut tout prendre, puisqu'il peut tou- 
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joursalleguer soit le motif d'indemnit^, soit la nöcessitö oü 
il est de se nourrir et de priver rennemi de ses ressources, 
Laisser au vaincu sa richesse intacte, ce serait ne pas sa- 
voir profiter de la victoire, point essentiel de Tart de vain- 
cre; ce serait ä la defaite du vaincu ajouter celle du vain- 
queur, ce qui serait absurde. La spoliation est la sanction 
de la defaite : une armee qui triomphe les mains vides est 
suicide. 

Ainsi parle latradition, et ilfautavouer que si, au point 
de vue du vrai droit dela guerre et du vrai droit d^s gens, 
cette tradition est dans une compläte erreur, puisque la 
guerre n'est ä autre fin que de röunir ou de söparer les 
Etats ; au point de vue de la cause premi^re qui amöne la 
guerre, et qui est le paupörisme, au point de vue mime du 
droit de la force, le seul reconnu dans l'origine, le seul 
dont pendant bien longtemps la guerre consente ä faire 
ötat, il est difflcile de nier qu'elle raisonne juste. L' erreur 
consiste en ce que, par le cours des choses et par le fait 
mime de la guerre, de nouveaux droits se sont döveloppös 
sur ce tronc primitif du droit de la force, et que le guerrier, 
qui s'imagine qu'ä chaque bataille tout est remis en ques- 
tion, ne se preoccupe point de ces droits; il ne tient pas 
compte du temps Icoull. On peut dire de lui que, non-seu- 
lement il ne marche pas avec son si^cle, il ne marche pas 
mime avec la guerre. Le pillage reste ainsi Taccessoire de 
la conquite; quelques mots encore sur ce sujet nous feront 
voir combien ces deux choses, qui pour toute conscience 
^clairle s'excluent, se tiennent intimement. 

Si la guerre Itait un duel entre diplomates et giniraux, 
sans doute on pourrait y introduire, sur la question qui 
nous occupe , une riforme. Mais c'est une lutte des 
masses, et les masses n'ont rien de chevaleresque. L'hon- 
neur est Väme de la chevalerie, le pillage est l'äme de la 
guerre : c'est lä surtout ce qui la rend populaire. Sans cet 
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app&t, il est douteux qu*elle trouv&t tant de duffrag^es pour 
Tappujer, h plus forte raison tant de bras pour la faire. 
La roi conquiert; c^estson lot; la xnaltitade pille : le chien 
qui a ramenö le gibier n*a-t-il pas droit ä la cur^e? 

Les aneiens, nous Favons vu, usaient du droit de d^- 
ponille dans toute son ^tendue. Les Ninus, les S^sostris, 
les Nabuchodonosor, les Cyrus, les Cambyse, que les his- 
toriens traitent de conqu^rants, ^taient bien plutöt, de 
m^me que les Attila, les Oengis-Ehan, les Tamerlan^ les 
Mahomet 11^ des faiseurs de razzias. L*ancienne Gr^ce, 
nous Tavons vu, ne sortit pas de cette tradition. Philippe 
et Alexandre ouvrirent Vhre des annexions : la conqu^te 
devint alors, pour les princes, l'objet principal de la 
guerre; le pillage resta le privil^ge des arm^es. Soldats et 
gönäraux j cherch^rent leurs pensions. C*est ce que 
montre Texemple des Romains. 

Lorsque Rome» aprds avoir d^fait les armäes ennemies, 
enlevait aux temples des villes les träsors que la confiance 
pieuse des particuliers j avait d^pos^s, les statues, les 
tableaux, tröpieds, tapisseries, vases, etc., lorsque ensuite 
eile prenait aux habitants leurs meubles, v^tements, bi- 
joux, marchandises, ^pargnes, le b^tail, les esclaves, sans 
pr^judice de la confiscation des terres, ou pour mieux dire 
de la rente, payable en argent ou en nature; lorsque en 
cons^quence eile faisait venir d*£gypte, de Sicile, de toute 
la cöte d'Afrique, les blös qu'on distribuait gratuitement 
au peuple, Rome appliquait purement et simplement le 
droit de la guerre. Eile avait combattu, non-seulement 
pour Tempire, mais pour la richesse des nations. Personne 
ne songeait k lui en faire reproche. Elle ^vait vaincu ; ce 
mot disait tout. Conquörante du sol et des hommes, ä plus 
forte raison lui semblait-il T^tre des autres valeurs ; toute 
distinetion eüt 6t6 une inconsöquence, que dis-je? un vol 
fait ä Tarm^e. Les d^pouilles opimes faisaient le plus bei 
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ornement de ses triomipheSy le meilleur de sa gloire. De 
quoi se füt-elle glorifi^e sans cela? Elle ne se battait pas 
pour des idöes : les id^es alors d^taient dans le sein de la 
Providence; il n'existait pas de journalistes qui les döga- 
geassent. Elle ne se crojait pas assez riche pour pajer sa 
gloire :le mot gloire, ä cette ^poque, ötait synonyme de 
profusion et de luxe ; on n'en tirait vanitö que si Tennenai 
en faisait les frais. Sous les empereurs, la solde des ofS- 
ciers les plus haut gradös se compose, pour les trois quarts, 
d'effets mobiliers dont l'empereur leur fait cadeau et de 
provisions de bouche : cela sent le pillage d'une lieue. 

Bien loin que le döveloppement du droit international 
que devait provoquer la conquMe romaine ait conduit ä la 
Separation du pillage et de la conquöte, il semble au con- 
traire que le premier ait 6i6 concu comme un moyen de 
consolider la seconde. En effet, la conflscation ä perp^tuitö 
du produit net de tout un pays, la spoliation des fanailles 
riches et aisöes, est la mesure la plus efScace qu'un Etat 
conquörant puisse employer contre la nationalitö toujours 
palpitante du peuple vaincu. Ce n'est pas de la pldbe, en 
gönöral, que les röbellions sont ä craindre ; c'est de la nö- 
blosse, de la bourgeoisie, du clerg^, de tout ce qui possdde, 
qui exerce de Tinfluence, qui particlpe au gouvernement. 
Dans r^tat actuel des societös, aneantir par la confiscation 
du revenu foncier, dös proflts commerciaux, financiers et 
industriels, la haute classe d*un pays, ce serait, malgrö la 
supörioritö de la pldbe moderne sur la pl^be ancienne, re- 
trancher de ce pays la vie, le mouvement, la pensöe, le 
progrds. Teile fut pourtant, dans la haute antiquitö, la 
politique invsi^iable des conquörants. On exterminait, 
Selon le pröcepte de Tarquin, Taristocratie ; on la tran«- 
portait, on la röduisait ä la mis6re, on la vendait, ä moins 
que, par une gönörositö rare, on ne pröför&t la rendre fer- 
miere de ses propres biens, emphytöote, mainmortable. 
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On int^resöait, au besoin, les classes inferieures ä la de- 
possession des sup^rieures, et tout ötait dit. Le pajs ne 
remuait plus. La vie politique s'^teignait. C'est ainai que 
les tsars en us^rent avec une partie de la noblesse polo- 
naise; et c'est pour n'avoir su ou n'avoir os6 appliquer ce 
principe aux populations remuantes de son empire, que 
TAutriche s'est mise mal avec les Lombards et les Hon- 
grois. Qu'on regarde ce que les Turcs out fait des nations 
par eux subjugu^es. Quelle vie politique est restde en 
6gypte et dans toute l'Afrique, en Sjrie, en Asie Mineure, 
dans la Thrace, la Mac^doine et la Gr^ce mdme? La spo- ' 
liation, encore plus que le massacre, a tout an^anti. Les 
Turcs auraient absorbö les races envahies et fonde une 
puissance qui, assise sur TAsie, l'Afrique et rEurope, 
ajant pour centre la Möditerranöe, aurait fini par triom- 
pher de la chrötientö divisöe, si ä leur gönie militaire ils 
avaient Joint le gönie civilisateur des Arabes; si, comme 
les Arabes, ils avaient eu seulement la vraie notion de la 
conquöte. Mais la force turque n'est que de la force brüte. 
Les guerriers ottomans n'ont jamais su de laguerre que 
le massacre, le pillage, la dävastation et le viol. Ce sont 
eux qui, par la sauvagerie de leur apostolat, ont d^shonorö 
et tuä rislamisme, si glorieux sous les califes; ils ont fini 
par se tuer eux-mömes dans la corruption de leur despo- 
tisme, et nous les vojons, encore nombreux et forts, ötouf- 
f^s par les populations chrätiennes, qui partout renaissent 
de leurs cendres. 

II appartenait au christianisme, dont le nom pourrait 
s'interpröter la conquUe, et qui eut en efFet pour mission 
de conquörir au royaume spirituel du Christ toutes les na- 
tions de la terre ; il appartenait, di^je, ä cette religion 
d*unitö et de dötachement, de reformer la guerre, en 
s^parant la conquSte de la coutume paienne, ögo'iste, du 
pillage. II ne Tapas fait; Tidäe ne lui en est m^me pas 
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venue. L'^poque triomphante du christianisme est cette 
partie dumoyen äge qui de Charles Martel s'ätend jusqu'ä 
Saint Louis, epoque d'anarchie et de mis^re, que Ton a 
comparöe ä la tyrannie des Doriens, et qu'on pourrait de- 
finir la r^ciprocite du brigandage. Les öv^ques eux-m^mes 
exercent le droit seigneurial, et ce ne sont pas les moins 
impitoyables. Or, qu'est-ce que ce droit seigneurial, coq- 
servä en partie jusqu'ä la rävolution? Le droit de rapine, 
exercö comme extension du droit de conquöte, et döclarö 
droit divin par une Eglise devenue gtussi barbare qu'elle 
s'ötait montröe d'abord röformatrice et dämocrate. Buinös 
malgrö leurs brigandages et forc^s de vendre leurs terres, 
les nobles s'enrölent pour la croisade, sans doute afin de 
reconquörir sur les infideles la Terre Sainte, höritage du 
Christ, et par ce moyen d'obtenir le pardon de leurs p^- 
ch^s, mais aussi, mais surtout dans Tespoir de refaire leur 
fortune, ce que la religion du Christ n'interdit pas plus ä 
ses Chevaliers que celle de Mahomet ä ses cheiks, et ce 
qui arriva en effet ä quelques-uns. 

Au quatorzitoe si^de, la guerre devient une franc-ma- 
gonnerie de pillards. Les grandes compagnies mettent la 
France ä rancon. Duguesdin ne parvient ä en d^barrasser 
le royaume qu'en se mettant ä leur töte et les conduisant, 
d'abord sur les terres de la papautö avignonaise, ä laquelle 
il impose une contribution, puis en Espagne, oü il entre- 
prend de dötröner le roi legitime don Pedro, dit le Sövöre, 
au profit de Henri de Transtamare, son fr^re naturel. Les 
condottieri rävolutionnent Tltalie, chassent les seigneurs 
qui ne peuvent plus les payer, mettent les villes ä l'encan, 
ce qui montre le peu de cas qu'ils faisaient de la conquöte, 
et combien ils lui pr^föraient le butin : ce n'est que faute 
d'acbeteurs qu'ils se decident ä se faire eux-mömes souve- 
rains. Cette Institution etrange d'armöes sans patrie, sans 
chefs politiques, sans interöts de nationalitö, est un des 
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ph^nom^nes les plus curieux qui sortirent de la eonfusion 
oü la barbarie et le chriatianisme, $e mariant ensemble et 
se jetant sur Tempire, avaient fait tomber le monde. Elle ne 
disparut de la scdne qn'^ la gaerre de Trente Ans, apres 
rextermination des bandes de Tillj et de Wallenstein par 
Qustave-Adolphe. 

A partir de Fran^ois P^ la noblesse, entraln^e par les 
goüts de luxe, deyient de plus en plus näcessiteuse ; sous 
Louis XIY, eile ne subsiste plus que des largesses du mo- 
narque. Sa bassesse, ses turpitudes, ^galent sa cupidit^. 
C'est 4 rinfluence de cctte race de traine-rapiäres qu'il 
faut attribuer le caractöre bataillard qui est devenu, de- 
puis le dix-septiöme si^cle, un des traits du peuple fran- 
^ais. Le roi ne pouyant toujours donner, la guerre four- 
nissait un supplöment. La rivalit^ de Louvois et de son 
fr^re Letellier contre Colbert et son Als Seignelay, rivalit^ 
qui exprime si bien Topposition entre la noblesse orgueil- 
leuse et affamäe et la bourgeoisie enrichie par le trayail, 
fut cause, selon l'abbö de Saint^Pierre, de la guerre de 
Hollande de 16*71 ä 1678, et du bombardement de OSnes, 
les deux actes qui ürent le plus detester ä TEurope la puis^ 
sance de Louis XIY. Si le roi fait la guerre pour arrondir 
ses ]^tats, les nobles la fönt pour s'enrichir aux döpens de 
l'ennemi. Villars, le häros de Denain, bon homme au fond, 
fait naivement confidence ä Louis XIV3 dans ses lettres, 
de lapartqu'il s'adjuge dans les contributions de guerre 
dout il frappe les villes, ce qui ne TempSche de demander 
sans cesse au roi de nouvelles gratifications. 

II faut arriver jusqu a la rövolution fran^aise pour dö- 
couvrir dans nos moeurs militaires un commencement de 
räforme. Le peuple frangais, chez qui la yanite tient plus 
de place que Tayarice, tend bien moins, on le sait, ä d^yo- 
rer Tennemi qu'ä le faire k son image : c'est par oet esprit 
d'as^imilation que la France est devenue si parfaitement 
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unitaire. Avec quelle peine oependant Tid^e ^lev^e de la 
conqudte se d^gage de la pens^e ignoble du pillagel 

Bonaparte, le plus dösintöressö de nos g^n^raux» le plus 
indifr<^rent ä la richesse, le plus franchement conquärant, 
donne d'abord cet exemple rare, pour lequel on l'a juste- 
ment louö : de ne rienprendrepour luirmtme, C*est au trö- 
sor de Tarm^e, aux mus^es nationaux, qull destine les 
contributions qu'il l^ve, ainsi que les d^pouilles des ^glises, 
des couvents, des palais^ qu'il fait enlever par ses com- 
missaires, et qu*il envoie 4 Paris comme ses plus glorieux 
troph^es. Le droit de la guerre, je n'ai plus ä revenir sur 
ce point, n*admet aucune spoliation, meme sous ce noble 
prätexte; et quelque orgueil que nous ressentions k oon- 
templer dans les salles du Louvre ces chefs-d'oeuvre d'une 
nation vaincue par nos armes, il faut le reconnaitre gän^« 
reusement, il ne nous ätait pas permis de les prendre. 
Mais, comme la justice a son progrds, il faut aussi confes- 
ser en m^me temps que la conduite du g^nöral Bonaparte 
est un d'es faitsqui honorent le plus la röpublique. 

Plus tard, devenu empereur, il disait k ses gänäraux : 
Ne pülezpaSf je vous donneraiplus que vom n'auriezpris. 
Je gais bien quUci encore o*ätait Tennemi qui faisait les 
frais de ses distributions. Mais n'ätait-*ce rien que de faire 
cesser le pillage et le gaspillage, et de räduire le droit de 
butiner a une simple contribution de guerre? Ici» je me 
plais ä le reconnaitre, car Tempire me fournit assez d'autres 
occasions de critique, Napoleon marchait dans le droit 
comme il marchait dans ses conqu^tes. Un äconomiste a 
fait le calcul approximatif des recettes extirUwres encais- 
säes par Napoleon de 1806 4 1810 ; le chiffre pour ces cinq 
annees est d'un milliard sept cents millions. Seit, les 
^trangers ont le droit de se plaindre; 1814 et 1815 les 
ont dädommagäs. Cequivientdelafi'Ate, dit le proverbe, 
e'en va au tambour : souvenons-nous-en, et ne pillons plus» 
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Mais quelle est donc la ville qui ne pröförät payer une 
forte contrlbution, plut6t que de supporter trois journees 
de pillage ? 

« NoB soldats, dit M. Thiers, ä propos du siöge de Tar- 
^ ragone , c^dant au sentiment commun ä toutes les 
H troupes qui ont pris une ville d^assaut, consid^raient 
« Tarragone comme leur propri^tä. » 

VoilÄ la nature prise sur le fait. Guerre^ &est pillage, 
pense le soldat dans son for Interieur. Que lui parlez-vous 
de politique et de droit des gens? Dans Tetat oü Ta mis la 
bataille, il est incapable de vous comprendre. C'est en vain 
que le chef le plus brave, le plus oböi, lui crie : Ne pillez 
paSy je vous donneraiplus que vous n'auriezpris. Non, sire, 
le pillage!... II y a dans ce mot quelque chose qui va 
mieux ä Torgueil du guerrier, qui captive bien autrement 
son Imagination; le dirai-je? quelque cbose qui lui semble 
plus en rapport avec sa conscience. Le guerrier ne vend 
pas sa vie pour de l'or ; il la joue bravement contre la vie 
de Tennemi : le butin n'est que le monument de sa vie- 
toire, un trophöe. Deux heures de pillage! voilä le vrai 
triomphe, et le moins qu'un gänäral puisse accorder ß. ses 
soldats ä la suite d'un assaut. 

Oü en sommes-nous maintenant? Avons-nous fait, de- 
puis Napoleon, quelques progres? En 1830, nous avons 
conquis TAlgörie. La fröquentation des Arabes ^tait une 
mauvaise öcole pour nos militaires. L'histoire des houdjous 
du gön^ral Bugeaud, un g^nöral dösintäresse pour lui- 
mäme, comme T^tait Bon^parte, est präsente k tous les 
Souvenirs. Le proc^s Doineau est venu dans ces derni^res 
annöes affliger encore Topinion. Sera-t-il dit que la con- 
quöte fran^aise, portant la civilisation aux Bödouins, aux 
Touariks, aux Negres du Soudan, leur a donnö pour prä- 
miere lecon le pillage? 
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Gräce au ciel, la Crimöe, pays d^sert, la Lombardie, 
pays ami, ont ätö pour nos soldats une ^cole de tempä- 
rance. Mais qui oserait se flatter qu'ä la premiöre occasion 
ils ne se dödommageront pas, quand on voit en 1860 un 
Eminent jurisconsulte, avocat ä la cour de Cassation et au 
conseil d'Etat, M. Hautefeuille, däfendre les lettres de 
marque et le droit de prise, comme essentiels au droit de 
la guerre? — Ne pillezpas, disait Napoleon ; M. Haute- 
feuille, au contraire : Faites lacourse, faites la pille ; c'est 
votre droit, et comme soldats, reprösentants des inter^ts 
de votre pays, et comme simples particuliers, reprösentants 
de vos propres int^röts. 

D'apr^sles principes qui rögissent Tarmement en course, 
aussitöt que deux nations sont en guerre, la piraterie, or- 
ganisöe par de simples particuliers et autorisäe par les 
gouvernements, recommence entre elles, comme autrefois 
entre Äthanes et Sparte. C*est labranche la plus lucrative 
du mötier, celle qui agräe surtout aux marins. La course, 
disent les lägistes, est un moyen de räduire Tennemi plus 
promptement. Sans doute ; mais on peut en dire autant de 
la saisie des propriötäs par les arm^es de terre. Pourquoi 
donc ce qui est permis au soldat de marine et ä l'armateur 
ne le serait-il pas au soldat de terre et au corps franc? 
Pourquoi la guerre serait-elle aux uns tout profit, aux 
autres tout sacrifice? 

« La guerre est la guerre, disait ä propos du livre de 
M M. Hautefeuille le Journal desDidats. 11 faut laprendre 
M pour ce qu'elle est. On ne Temp^chera jamais de nuire 
M aux fortuues particuli^res, pas plus qu'ä Celles de T^tat. 
M II ne seraü mime pas hon qu'ü enfüt autrementy car, le 
M jour oü les intörSts de l'Etat sont devenus distincts de 
M ceux des individus, la nation est bien pr^s de sa ruine. » 

Aussi lög^rement raisonnä que lög^rement äcrit. A ce 

U. 12 
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style facile, h cette morale encore plus facile, on reconnait 
Tesprit acad^mique et conservateur des Dubais, Reformer 
la guerre» quelle entreprisc! Tenons-nous comme nous 
sommes : il n*en arriyera ni jnieux ni pis, et nous sommes 
certains de ne pas plus nous ^garer que ne se sont ögar^s 
nos p^res. Donc la guerre, d*aprds M. Hautefeuille et d'a- 
pr^s le Journal des Diiats^ ce n'est pas seulement la con- 
quete, comme Napoleon inclinait k le croire; la guerre, 
c*est le pillage. Et quand les puissances röunies en congrds 
proposenty pour adoucir les maux de la guerre, non pas 
m^ipe de d^clarer les navires de commerce et leurs cargai- 
sons ä Tabri des hostilitös, les plönipotentialres feraient 
jeter les hauts cris s'ils s'aventuraient jusque la, mais sim- 
plement de räserver la poursuite de ces navires aux vais- 
seaux de guerre et d'abolir les lettres de marque, 11 se 
prösente des avocats et des journalistes bons bourgeois 
pour protester contre cet exorbitant priyil^ge de TEtat et 
plaider au nom de la morale politique la cause des pirates. 



CHAPITRE X 



COMSiQUBNCSS QUE POUBRAIT ATOIS, 

kVX TBBMBS DU DBOIt ISK ViaUBUB» UNB GUBBRB 

BNTBB LA PBANOB BT L*ANOLBTBBBB 



Ni le raison nement, ni une conception plus haute de la 
justice, ni Thonneur des nations, ne sufflsent pour triom- 
pber d^abus inv^t^r^s, acceptös par la coutume et passös ä 
Tötat lögal. La terreur des int^rdts, que Ton voit parfois 
enfanter de sigrandes lächet^s, peut seule opärer certaines 
conversions. A ceux-l& donc que nos arguments ne sau- 
raient convaincre, je proposerai, comme application Even- 
tuelle du droit en vigueur,rhypotlidse suivante sur laquelle 
je les prie de faire connaitre leur sentiment. 

Laguerre, apr^savoirgrondä longtempsentre la France 
et TAngleterre, öclate enfln. Les motifs et les prötextes 
n*y manqueront pas. Ce sera avec le ressentiment des an- 
ciennes lüttes et des vieilles injures, non pas sans doute la 
n^cessitö d'une incorporation : ce que la Manche a sEparE, 
la politique ne le joindra jamais, mais la präpotence sur 
VEurope et sur le globe. Nous faisons pour le momentabs- 
traction des autres puissances, qui comptent bien pour 



208 LA OUSBRE BT LA PATX 

quelque chose; nous supposons les jours d'Austerlitz et de 
Friedland revenus. Le continent est a£faiss^ bous les armes 
de la France : il ne reste devant eile qu'un champion,c'est 
TAngleterre.Des deux c6t^s du dätroit les journaux prd* 
chent la guerre k outrance et la nöcessitö d*en finir. Les 
coBurs s'exaltent aux r^cits semi-lögendaires de la guerre 
de Cent Ans; chacune des deux nations rappelle ses. vic- 
toires, ses conqu^tes ßi ses hauts faits. Les Anglais c^- 
löbrent les journöes de Tficluse, de Cröcy, de Poitiers, 
d^Azincourt; ils sesouyiennentd'avoir poss^dö Dunkerque, 
Calais, Boulogne, le Havre, Bordeaux. Un jour, un de 
leurs rois fut roi de France, et peu s'en fallut que les pajs 
de langue d*oc et de langue d'oü ne devinssent de langue 
d'yes. Tandis que la terre britanniqme est rest^e vierge 
des invasions des Fran^ais, et n*a jamais regu la visite que 
de leurs touristes... le peuple anglais se vante d'avoir, 
dans ses guerres avec la France, toujours gagnö la belle ; 
une seule fois la France a eu le dessus, mais eile combat- 
tait contre TAngleterre en compagnie de söldats de race 
anglaise, dans la guerre d'Amörique. C'est TAngleterre 
qui a bfisä Torgueil du grand roi dans la guerre de la suc- 
cession d'Espagne ; c'est TAngleterre qui a terrassä le 
grand empereur. Qu'est-ce que la döfaite si promptement 
röparee de Fontenoy, auprös de tant de victoires, dont le 
rösultat a ^tö par deux fois de d^livrer l'Europe de Tinso- 
lence frangaise, et d'assurer ä la Grande-Bretagne Tempire 
desmers?... 

Ces diatribes, rapportöes de ce c6t^-ci de la Manche, 
exasp^rent le peuple frangais. Si quelque chose en France 
peut räunir en un m^me sentiment les partis qui la divi- 
sent, c'est une guerre contre FAngleterre. Les l^gitimistes 
reprochent au gouvernement anglais d'avoir conspirö le 
renversement des Bourbons; les orlöanistes, d'avoir pr6- 
parö la chute de Louis- Philippe ; les röpublicains, d'avoir 
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appuyd le coup d'Etat du 2 döcembre. Le sooialisme oat 
ennemi de TAngleterre, parce qu'il la considöre comme le 
centre et la forteresse du capitalisme exploiteur et malthu- 
sien, qu'il a jurö de dätruire. Le clergö Texöcre pour ses 
missions ä la Pritchard. Toute la nation a sur le coeur les 
vingt-quatre annäesde guerre delaräpublique et de Tem- 
pire, les siäges de Toulon et de Dunkerque; les döfaites 
d'Aboukir, de Trafalgar, de Waterloo, la perte de ses co- 
lonies, les affaires de Pärim, de Suez, du droit de visite, 
du Maroc, et en dernier lieu rintervention apr^s coup des 
Anglais dans la rövolution italienne. Jamals tant de ma- 
ti^res combustibles ne furent amoncelöes entre deuxpays; 
et il suffit d'une ^tincelle pour y mettre le feu. Que la 
guerre se döclare, eile ne finira que par rhumiliation defi- 
nitive de Tune des deux puissances. 

Comparons maintenant, d'une mani^re sommaire, les 
facultös des deux pays. 

Population, — La France compte, depuis'l'annexion de 
la Savoie et de Nice, trente-sept millions d'habitants; la 
Grande-Bretagne, vingt-huit millions. 
I Territoire, — Celui de la France est plus ötendu et de 
qualitö äupörieure. 

Industrie^ commerce, agriculttcre, marine, colonies. — 
Sur tous ces points la superiorite est k TAngleterre. 

Guerre. — L'arraöe francaise est la plus formidable ma- 
chine de destruction qui existe, sup6rieure meme ä oe 
qu'elle fut sous le prämier empire. Mais cet avantage est 
eompens6 par la superiorite de la marine anglaise et par 
retendue plus grande de son action. Tandis que les armäes 
de terre se meuvent lentement et n'occupent qu'une fälble 
etendue de pays, l'Angleterre avec ses vaisseaux enceint 
le globe, 

Gouvernement. — Celui d'Angleterre est une bourgeoisi© 
Constitution nelle; celui de France unemonarchiemilitaire. 
II, 1«. 
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Le premier Temporte dans la paix ; le second est pHU- 
rable, ä ce qu*on assure, pour la guerre. 

J)ettepuMigu0, budget. — La dette fran^aise est d'envi- 
ron dix milliards, la dette anglaise de vingt. L*aTantage 
est ä la France. Mais cet avantage se change en dösavan- 
tage, sl Ton compare le capital accumulä dans les deux 
pays^la somme des affaires et des profits, et le budget. A 
ce point de vue, l'avantage passe ä TAngleterre. 

£tat social. — L'inögalit^ des fortunes est moindre en 
France; en revanche Tesprit d'entreprise est plus däve- 
loppö en Angleterre. L'Anglais est plus travailleur et con- 
somme davantage; le Frangais est plusartisteetconsomme 
moins. Le gänie de Tinvention est au m^me degr^ dans les 
deux pays : mais TAngleterre tire meilleur partide ses dö- 
couvertes que la France, qui se soucie mödiocrement des 
siennes. 

Au total, on peut dire ce que maint patriote anglais 
niera, et que maint patriote fran^ais n'accordera pas da- 
vantage, que, comme lesqualitös physiques, intellectuelles 
et morales dans les deux races, sont äquivalentes, les for- 
ces des deux Etats sont i peu prds Egales. 

Vis-Ä-vis de l'ötranger, ce que TAngleterre doit d'in- 
fluence ä sa force protectrice, ä son commerce envahisseur, 
ä ses immenses capitaux, ä ses institutions liberales, la 
France Tobtient par sa position continentale, sa centrali- 
sation, sapropagande rövolutionnaire et ses armöes. Quant 
aux nationaux eux-mömes, on peut dire que Torgueil bri- 
tannique et la vanitö frangaise sont partout ägalement in- 
supportables. 

De toutes ces difförences on peut conclure quels seraient, 
pour chacun des deux pays, la portöe et le risque d'une 
guerre de Suprematie pouss^e äoutrance. Puisque FAngle- 
terre Temperte par son aristocratie et sa bourgeoisie, par 
son commerce, sa richesse, ses colonies, 11 est clair, d'apr^s 
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le droit en vigueur qui autorise tous les moyensde r^duire 
rennemi, autant que d^apr^s les conseils de la plus vulgaire 
prudence, que c'est sur la rieh esse anglaise,sur la marine, 
les colonies, les capitaux, les manufactures de la Grande- 
Bretagne, sur son aristoeratie bourgeoise et nobiliaire, 
que devra porter Taction de la France, si la France est 
victorieuse, Par la meme raison, ce sera sur la centralisa- 
tion fran^aise et sur son Organisation militaire que frappera 
TAngleterre, si TAngleterre gagne cette supr^me et döci- 
sive bataille. 

Examinons, Tune apr^s Tautre, ces deux alternatives. 

Supposons d'abord qu'aprös une traversöe heureuse et 
une premi^re däfaite de la flotte anglaise, cent mille Fran- 
cais döbarquent sur la cöte d'Angleterre, suivis bientAt de 
cent mille et, s'il le fallait, de deux cent mille autres. II 
est permis de croire que devant des armöes rögulidres de 
cette importance les volontaires anglais, quelle que füt leur 
bravoure, ne tiendraient pas longtemps. L'Angleterre en- 
vahie et vaincue, Londres, Birmingham, Manchester et 
Liverpool occupös, la force navale d'Angleterre obligöe, 
par rinvasion du pays, de capituler, voici ce que, d'aprös 
le droit de la guerre ötabli, la France pöurrait faire, dans 
l'intör^t de sa Suprematie ä venir et pour Tassujettissement 
döfinitif de sa rivale : 

La nation entiere serait dösarmee ; 

TouteTaristocratie et la bourgeoisie expropriöe, döpouil- 
I6e, röduite ä la condition du Proletariat ; 

La dette publique, la dette hypothöcaire et la dette com- 
manditaire d^clar^es äteintes; 

La terre, apr^s cet immense d^gr^vement, affermäe par 
petits lots de quatre ä dix hectares, et moyennant tede- 
yance de cinquante pour cent au-dessous du taux actuel 
des fermages ; 

Les mineSy les filatureS; les chantiers de construction, 
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touterindustrie anglaise, trait^e de la nx^me manidre et 
livräe k des compagnies d'ouvriers, moyenDant int^r^t 
de deux pour cent du capital ; 

Toute la marine de guerre, les arsenaux, les magasins, 
döclar^s de bonne prise; Tliide et les colonies passeraient 
Ala France ; quant aux navires de commerce, partie serait 
dirigöe vers les ports fran^ais, le reste abandonnö ä des 
compagnies de marins, organisöes dans les m^mes con- 
ditionsque les fermiers, les mineurs et tous'les autres ou- 
vriers; 

Enfin, une contribution de quatre milliards en num^- 
raire, tableaux, statues, bijoux, vaisselle, meubles, linge, 
effets et marchandises, pr^levöe sur les classes ^lev^es, et 
räpartie entre le domaine et les sept millions de familles 
les moins aisäes de la France. 

Des percepteurs^ install^s dans toutes les paroisses de 
TAngleterre et de rEcosse, seraient chargös, au^nom et 
poar compte du peuple fran^ais, d'encaisser par douzidmes 
les tributs ^tablis sur Tagriculture, Tindustrie, les mines, 
le commerce, lapöche, etc. 

Cela fait,ä la satisfaction commune de la pl6be anglaise, 
ämancip^e et enrichie par la ruine des nobles et des bour- 
geois, et de la plebe francaise, gorgöe des döpouilles de 
Tennemi, 11 n'y auraitplus de rivalitö entre les deux rives 
de la Manche, plus d'aristocratie anglaise, plus d'exploita- 
tion anglaise, plus d'orgueil anglais. L'Angleterre serait 
d^barrassöe möme de son öpiscopat et de son gouverne- 
ment. Une armöe d'occupation et une haute police, voilä 
tout ce qu'il faüdrait au vainqueur pour assurer sa jouis- 
sance et maintenir Tordre. La France alors r^gnerait 
seule; le revenu qu'elle tirerait d'outre-Manchecouvrirait 
les döpenses de Tempire; le peuple frangais, n'ayant rien 
ä payer, redeviendrait le plus gai du monde : Foböissance 
lui serait lög^re; et la plöbe d'Albion, döbarrassöe de ses 
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exploiteurs, contente de son sort, lui tendrait une main 
fraternelle. 

Ici la raison d'Etat se joignant ä la raison ^conomique, 
les considörations d^ordre public aux considärations d'hu- 
manit^, rien ne manquerait ä la l^galit^ de ce grand acte 
de döpossession aide d^nationalisation. 

Voilä ce qu'aux termes de la •jurisprodence guerri^re, 
professöe par tous les lögistes, depuis Grotius jusqu'ä 
M. Hautefeuille, pratiqu^e avec plus ou moins d'intelli- 
gence par tous les conquörants, depuis Nemrod jusqu'ä 
]Napol^on ; par toutes les aristocraties, depuis les patriar- 
ches de la Bible jusqu'aux boyards de Moscovie et aux 
lords d'Angleterre; par toutes les bourgeoisies, depuis Cel- 
les de Tyr et de Carthage juequ'ä celles de Venise, d'Ams- 
terdam et de Londres; voilä, dis-je, ce que la France vic- 
torieuse serait en droit de faire subir ä, sa rivale^ ä la suite 
d'une guerre pour la suprämatie en Europe. Le seulmoyen, 
en effet, de contenir une nation vaincue et dont Tincorpo- 
ration est impossible, c*est d'an^antir par la spoliation 
toute la classe riebe et de faire du pays une vaste m^tairie, 
en divisant la population contre elle-m^me et faisant par- 
ticiper aux däpouilles de la classe riebe la classe la plus 
nombreuse et la plus pauvre. 

Supposons maintenant lafortune contraire : TAngleterre, 
appuy^e par une coalition europ^enne, dötruisant la flotte 
frängaise dans un autre Aboukir ; les arm^es imperiales 
anäanties dans un second Leipzig, suivi d*un second Water- 
loo; la France envahie, Paris pris. Quelle sera la pens^e 
des vainqueurs? Lebaron de Stein, Tespritle plus liberal 
de toute TAllemagne, mais qui n'aimait pas la France, 
Blücber et le Tugendbund nous Tont dit, il y a quaranta- 
six ans, et je Tai entendu de mes propres oreilles röp^ter 
par leurs successeurs : ce sera, apr^s avoir opär^ sur la 
Constitution ^conomique du pays, comme 11 a ^t^ dit tout ä 
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rheure pour TAngleterre, d'en finiravec l'unit^ frangaige. 
cause premi^re du militarisme fran^ais et des inqui^tudes 
de TEurope. Ici point d'aristocratie ä d^raciner : il »'agit, 
en poussant & sa derui^re cons^quence le principe d'öga- 
litö, 8i eher au peuple, d*op6rer le dömembrement du 
pays. 

La nation ötant donc' däsarm^e^ les forteresses et les 
ports dötruits, les arseuaux vidös, les vaisseaux de guerre 
conflsquäs, toutes les detteis abolies, dette publique, dette 
hjpothäcaire, dette commanditaire, dette chirographaiie; 
une contribution de guerre de quelques centaines de mil- 
tions frappäe sur labourgeoisie, la terre serait livree aux 
paysans, par lots incessibles et inaliänables, et moyennant 
une redevance ^gale ä peu prds ä 50 ^/o de larente du sol; 
les transports, les manufactures, les banques, les mines, la 
marine, organisös en Services publics, et la classe travail- 
leuse appeläe, ä la place de la bourgeoisie rentiere et com- 
manditaire, auxb^nöficesdes exploitations. Pour plus de 
süretä, on abolirait les grandes industries du pays, ne lui 
laissant que les articles de luxe et de goüt pour la produc- 
tion desquels le positiyisme anglais ne peut lutter avec la 
dölicatesse francaise. C'est ainsi qu*ä la place de ses an- 
ciennes öcoles d'artistes et de ses corporations de mätier, 
ritalie a des fournisseurs de marbrerie et de peinture, pour 
Texportation ä Tetranger. Sur les proflts de Tagriculture, 
du commerce et de Tindustrie, partie serait r^servöe pour 
les frais des nouveaux l^tats, partie payäe ä Tennemi, a 
titre de tribut. 

Ces mesuresgönöralespriseSjOn procöderaitä ladivision 
de Tempire frangais en douze rägences indäpendantes, 
ayant chacune pouvoir l^gislatif et pouvoir exöcutif nom- 
mos par le peuple ; plus, universit^, Organisation judiciaire, 
banque centrale, bourse, etc. Les nationalit^s absorb^es 
dans Tempire franjais seraient rappelees k la vle : Nor- 
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niandie,Flandre, Lorraine, Alsace, Bourgogne, Auvergne, 
Touraine, Dauphine, Provence, Languedoc, etc., avec 
Bouen, Lille, Metz, Strasbourg, Dijon, Clermont, Orleans, 
Lyon, Marseille, Toulouse; Bordeaux, Nantes, pour ca- 
pitales. 

Resterait, pour consolider Toeuvre, ä dötruire Paris. Dä- 
truire Paris, ce n'est pas en raser les maisons ; Paris est 
plus que de la matiöre, c'est une idöe, et c*est Tidöe qu'il 
faudrait atteindre. II suffirait, apr^s la d^centralisation de 
Tempire, de dämolir les cent cinquante principaux monu- 
ments de la capitale : äglises, paläis, thäitres, minist^res, 
mairies, musees, casernes, prisons, höpitaux, öcoles, aca- 
d^mies, conservatoires, tribunaux, halles, entrep6ts, arcs 
de triomphe, colonnes, la Bourse, la Banque, THötel-de- 
Ville, les ponts et les gares de chemins de fer. Tout le 
mobilier appartenant ä l'Etat, ä la ville et aux Etablisse- 
ments publics, döm^nagä et distribuä aux douze nouvelles 
capitales. Avec une masse de population comme celle de 
Paris, rendue disponible, et qti'il serait facile en la ren- 
Yoyant dans ses departements, d'int^resser au succEs de 
Toperation, huitjourssuffiraientpour consommer cetacte 
de supr^me vandalisme. 

En sixsemaines, les dix-neuf vingti^mes des habitants 
du döpartement de la Seine se seraient öcoulös dans les 
provinoes. Paris ne serait plus qu'un amas de mat^riaux 
qui, pendant des si^cles, fournirait aux besoins de la 
France entidre. Ony viendrait acbeter des maisons toutes 
faites, que Tontransporterait au loin, pour servir ä T^difl- 
cation d'une France nouvelle. Les douze regences, chacune 
de deux ä quatre millions d'ämes, formeraient une confä- 
deration de petits Etats qui, äpeine venus ä Texistence par 
le bon plaisir de T^tranger, fond^s sur la spoliation et la 
banqueroute, seraient les plus grands ennemis de Tunite. 
La nationalitE est un isentiment si debile dans les multitu- 
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des, si prompt k se confondre avec Tint^ret de clocher, que 
la pl^be des villes et des campagnes, enrichie par la 
raine politique de la nation« prendrait rondement la 
chose, et, comme la bourgeoisie de 1814, voterait des re- 
mercimeuts k Tätranger. A toutes les öpoques de crlse il 
sargit par bandes, comme une gönäration spontanöe, des 
Agares höt^roclites qui traduisent en charge le sentiment 
public, soulevent Töpouvante, la pitiö ou le dögoüt, et dis- 
paraissent ensuite sans laisser de vestiges. 1*789 a eu ses 
brigands, 1793 ses sans-cüloUes, 1796 sa Jeunesse dorde, 
1815 ses verdets. Nous aurions les fanatiques du dömem- 
brement criant et faiisant crier : A has la France l Nombre 
de militaires, de savants, d'artistes, tout ce qui aurait le 
sentiment de la vie et de la dignitä frangaise, en yoyant la 
patrie guillotin^e, se brüleraient la cervelle ou devien- 
draient fous : au bout de trois ans 11 n y paraitrait plus, 
ün grand Etat, une grande nation, aurait disparu. Mais 
la yigne continuant de fleurir, les campagnes de se couvrir 
de moissons, le vin coulerait, Targent circulerait, on boi- 
rait, on chanterait, on rirait, on ferait l'amour comme au 
lendemain du däluge : Nubebant et bibebantt flantdbant 
et adißcabant. Et il se pourrait que le peuple ainsi d^ca- 
pit^ fCit encore plus heureux que ses maitres : ö yanitö de 
la guerre et de la politique ! • . . 

Que tous les hommes qui aiment leur pays ; que ceux 
pour losquels les Etats sont autre chose que de vaines abs- 
tractions et qui ne croient pas que, la vie etmömelebien- 
ötre des individus sauvös, tout soit sauvö, que ceux-lä y 
r^fl^chissent. Dans tbut ce que je vieus de dire, il n'y a pas 
exagöration d'un iota. Sans doute la guerre n'a plus pour 
objet direct, avouö, le pillage; sans doute la conqudte, 
teile que la recherchörent les Louis XIV, les Frödöric II, 
les Napoleon, est ä autre fin que de percevoir, ä la ma- 
niöre turque, un tribut. Mais il pe\it se faire, dans la con- 
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dition deonomique actuelle des nations, que la ruioe et la 
dissolution d*ane sociöt^, que Texpropriation d*une nation 
tout enti^re apparaisse comme le seul moyen de mettre un 
terme ä Teffusion du sang. Or, nousavons cito lesparolesdes 
auteurs : pour röduire un eunemi opiniätre et toujours re- 
naissant, tousles mojens que fournit la yictoire sont licites, 
la dissolution de TEtat, le partage du territoire, Tenlöve- 
ment des colonies, Texpropriation des citojens. C*est ainsi 
que le tiers ötat en ausö pendant lar^volution vis-ä-^is du 
clergö et de la noblesse : pourquoi une nation n'en use« 
rait-elle pas de m^me vis-ä-vis d'une autre nation ? Et 
pourquoi, enfin, 6 sagesse profondedu Journal des Diiats ! 
si Jamals laguerre se rallume entre la bourgeoisie et le 
Proletariat et que celui-ci seit le maitre, pourquoi leprold- 
taire n'userait-il pas aussi de la victoire vis-ä-vis du bour- 
geois? Patere legem quam ipse docuisti, vous dirait-il. Et 
vous, vous r^pondriez en baissant la töte : Tu Tas voulu, 
Dandin : Meritö hac fatimur. 

Ce qui me reste ä dire de la conquöte et du caracterü 
qu'elle tend ä prendre dans les temps modernes rendru ces 
appräbensions encore plus plausibles. 



lt. 1» 



CHAPITRE XI 



CE QUB LA OONQÜÄTE TEND A DEVENIK : BÄDUCTION 
DB LA QUBRRB A l' ABSURDE. 



L'homme a rarement le courage de ses idöes. Cette pa- 
resse d'exäcution est le principe de bien des incons^quen- 
ces; eile est aussi une sauvegarde contre bien des fureurs. 
Malgr^ le verbiage des lögistes, la rhätorique des histo- 
riens et la jactance des militaires^le doute s'est glisse dans 
les esprits. On ne s'est pas demandö, avec la präcision que 
j'y ai mise, ee que c'est en soi que le droit de la guerre ; 
quel en est le principe ; quelles sont les conditions de son 
exercice; jusqu'ä quel poiut ilest permis de saccager et 
d*occire; si, par consöquent, la spoliation du vaincu a rien 
de commuD avec les lois et Tobjet politique de la guerre, 
ets'il esttel cas qui puisse autoriser la destruction d'une 
nationalitö et Texpropriation de tout un peuple, comme je 
viens d'en faire, dans le pröcedent chapitre, Thypothöse. 
Ces questions, et bien d'autres que soul^ye Tidäe si ridicu- 
lement mäconnue d'un droit de la force, dorment enseve- 
lies dans la conscience des peuples. 

Mais, ä döfaut d'une critique savante,' Tinfluence gönö- 
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rale de la civilisation, radoucissement des moeurs, le sen-> 
timent confus d'une Constitution supärieure yers laquelle 
rhumanite est poussäe, ont commencö ä dötremper, si 
j'ose ainsi dire, la f^rocit^ de rhomme de guerre. Une 
pudeur sepröte le saisit, lui, Thomme de toutes les licen- 
ces ; 11 sent que ces id^es de dövouemetft» d'houneur, de li- 
bertö, dont il est le representant et le höros, sont incom- 
patibles avec les procädös du brigandage, 11 äprouve, a 
ridöe de pillage, un insurmontable dögoüt. Si T^re des 
conquStes est pass^e, 11 n'en sait rien; mais 11 se dit que la 
guerre, quelle que seit sa cause profonde, a pour but non de 
trancher un probldme d'iäconomle, mais de r^soudre une 
questlon politique ; que d^s lors la guerre est cens^e se 
faire entre les ^tats plutöt qu*entre les peuples; qu'en au- 
cun cas la conqudte ne saurait aroir pour effet de cr^er, 
par la spoliation et la döcb^ance, des peuples eutiers de 
Colons et de serfs; que Tlncorporatlon d*une yille, d'une 
proYince, n'implique aucunement la spoliation des particu- 
liers; que d^slors le droit de conqu^te, tel que le droit des 
gens le suppose, ne pouvant ^tre exerc^ que par l'Etat, est 
soumis aux r^gles qui präsident ä Taccrolssement et ä la 
döllmitation des Etats, et exclut toute Idee de confiscation 
et de servitude. 

Ces sentiments sont aujourd'hui ceux de toutes les na- 
tionscivilisöes; c'est pour cela qu'ils gagnent jusqu'aux 
milltaires. De mSme que Ton est tacitement convenu, 
comme l'a dlt Grotius, de ne pas mettre ä prix la t^te des 
prlnces, alors meme qu'il existe des raisons de crolre que 
la guerre est toute de leur fait, de m^me 11 y a Convention 
tacite de m^nager, en cas de conquSte, la classe des pro- 
priötaires, dont la mise ä nu ^quivaudrait ä une döcapita-- 
tlon du peuple. Quel souverain en Europe se soucleralt/ 
de rägner sur une natlon compos^e unlquementde parias? 
L'Angleterre ne le fait pas ayec les Hindous, dont eile 
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manage les rajahs et les brahmanes. Les national itös ont 
väcu et grandi ju8qu*ä prösentpar leurs aristocraties ; c'est 
pour cela que la Pologne ne sera pas regard^e comme soa- 
mise et däflnitivement incorpor^e tant qu'il restera une 
noblesse qui la repräsente et qui proteste; et c'est pour- 
quoi la conscience tiniverselle räprouve les exäcutions et 
les confiscations exercäes contre cette noblesse par des 
conquärants qui ne savenl; ni la flächir ni la remplacer. 

Mais» si teile est la tendance des moeurs modernes, s*il 
est aßquis ä la civilisation que rincorporation d*un pajs 
dans un autre empörte de plein droit, pour les habitants 
incorporös, avec Tisonomie, le respect de leurs propriötäs, 
quel avantage peut offrir encore la conqu^te, et comment 
la guerre ne cesse-t-elle pas d'elle-mdme, faute de pou- 
voir ^tre bonne ä rien ? Qu'importe au Piömont d'obtenir 
la Lombardie, ä rAutriche de Tavoir perdue, si en der- 
ni^r« analyse les habitants de cette province jouissent des 
m^mes avantages, supportent les m^mes charges, queceux 
de l'Etat dans lequel ils se trouventincorporäs; si, selon les 
rägles d'une bonne administration,rimpdt paye par chaque 
localitä ne doit ^tre döpensä que pour le Service de la lo- 
calitö? Qu^est-'ce que le Piämont, la France, la Suisse, ont 
ä perdre ou ä gagner, dans de telles conditions, ä Tan- 
nexion de la Savoie? De quel avantage serait pour nous 
autres Fran§aisla fronti^re du Rhin? Et röciproquement, 
que peat faire ä la Lombardie de se dire piämontaise plu- 
tot qu'autrichienne;' ä la Savoie de devenir röpublicaine 
en s'unissant aux Suisses, ou imperiale en passant äux 
Frangais; ä laBelgique de conserver son indöpendance ou 
d'entrer dans notre orbite ? Avec Tisonomie qu'aucun Etat 
conquörant ne refuse plus: avec un budgetröduit ä sa plus 
juste expression; avec le libre ächange qui gagrie partout 
en faveur ; avec la jouissance des libertös politiques, la 
question de nationalitä est, ä ce point de vue de iutöräts, 
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delaplusparfaite insignifiance. Que deYiennent, enfln, les 
questionsde territoire, defronti^re, de colonies, de marine, 
de douanes, si, d'un cöt^, Tobjet pour lequel on est censö 
faire la guerre, pour lequel on l'afaite de tout temps, bien 
qu*on se soit de tout tempß gardö d*en rien dire, le butin, 
le tribut, la conflscation, la terre, les colonies, les Privi- 
leges commerciaux , si cet objet de la guerre , dis-je, 
.n*existe plus ; si d'autre part lalibert^ est partout ögale, si 
les droits sont les m^mes, si les institutions ne diffl^rent 
que par les mots, si la solidarit^ enfin, aussi bien entre les 
cit^s qu'entre les individus, n'excluant pas Tind^pendance, 
ofPire partout les memes garanties et les m^mes räserves ? 

II est Evident que la guerre, affranchie du motif secret 
et honteux qui la dötermine, par Tabolition du pillage, de 
la course, des contributions de guerre, et de toute esp^oe 
.de räquisition, entour^e ensuite de tous les droits civils, 
politiques, internationaux, qu'elle-mdme a fait naitre, va 
se trouver sans objet; qu'il ne viendra ä la pensöe de per- 
sonne d'y avoir recours, puisque ni la richesse ni Thonneur 
de la patrie n'y sont plus intöresses ; que les difficult^s in- 
ternationales, ramenöes ä des questions de droit simple, 
peuYent^tre diplomatiquement ou arbitralement räsolues ; 
enfin, que la justice de la force et tout son appareil, tout 
ce qui en dopend, tout ce qui la suppose, Timplique, la sou- 
tient, toute cette juridiction et cette jurisprudence doivent 
^tre supprimöes, faute de justiciables. 

Cette conclusion est des plus graves, attendu qu'il s'agit 
ici de bien autre chose que d'un simple däsarmement et de 
la cessation du carnage; il y va de tout le Systeme politi- 
que, fonde en entier sur la guerre, et que rien jusqu*ici ne 
semble pouvoir remplacer. C'est Fobservation möme que 
nous nous sommes faite dös les premiöres pages de cet ou- 
vrage : Qu'est-ce queja sociötö sans l'Etat? Et qu'est-ce 
que llStat lui-m^me sans ce que Rousseau nomme le pbinoe, 
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monarque ou magiitrat, h^räditaire ou ^la^c'esträ-dire aaas 
la gnerre faite homme et portant F^päe? 

La Situation est pressante, et Ton se demande commdnt 
la guerre saura y ächapper, et ce que lasoci^tö, si la guerre 
sttcoombe ä cette äpreuve, deviendra sans eile. 

C'est ici que nous allons voir la guerre, poursuivie, si Ton 
me permet cette mötaphore toute militaire, dang son der- 
nier retrancbement, faire ädater sa contradiction et se 
montrer dans sa laideur. 

II en est des idöes et des institutions comme des villes 
et des Etats : elles se d^fendent jusqu'ä extinction. La 
guerre, je parle d*elle comme je ferais d'une personne vi- 
vante, däfendant son existence menacöe, la guerre ne veut 
pas s'en aller; eile ne yeut pas mourir. Elle a d^s long- 
temps präYu Tobjection qui lui serait faite ; tacticienne . 
prÖYoyante, eile s'est m^nagö une retraite, un passage d^- 
rob^, oü nous allons la suivre. 

La cause premi^re de la guerre, avons-nous dit, est le 
paupärisme, en autres termes , la rupture de F^quilibre 
4conomique. Son but secret, mais r4el, est de subvenir au 
di§ficit par la conqu^te, autrefois, et moins c^rämonieuse- 
ment, par la confiscation, le tribut, lepillage. Supprimez 
la cause premi^re de la guerre, eile n'existe pas. Interdi*- 
sez-lui le but que cette cause lui assigne, eile n'a plus de 
raison d'^tre. Or, comme le paup^risme ne semble pas pou- 
voir jusqu'ici ^tre öteint, que la guerre n'a pas re^u cette 
mission; comme par consäquentTantagonismeparait inhä- 
rent k Thumanitö, la guerre ne peut pas ^tre ^liminöe, et 
puisqu'elle existe, il faut qu'elle consomme. Que fera-t-elle 
donc, si d'un c6t^ eile est oblig^e par sa propre loi de tcai- 
ter sa conqu^te comme son propre Etat, de Tadministrer 
en bonne mdre de famille ; si d'autre part le point d'hon* 
neur lui interdit le pillage ? 

La guerre ne peut mentir ^ sa cause. Fille de faiuine, 
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apres avoir cherch^ pftture ä T^trauger, mais forc^e par le 
progr^s de la ciTilisation de renonoer ä Tetranger, eile va' 
se rejeter sur ses propres nationaux ; comme Saturne, eile 
d^Yorera ses enfants, et c'est afin d'augmenter le nombre 
de ses victimes et d*äloigner son suicide, qu'elle continue 
de chercher des conqu^tes. 

La guerre, en autres termes, tend ä esquiver le lib^ba- 
LiSMB qui la poursuit en se räfugiant dans le gouvememen^ 
tälisfney autrement dit sjrst^me d'exploitation, d'adminis- 
. tratlon,de commerce, de fabrication, d'enseignement,etc., 
par TEtat. Donc, on ne pillera plus, c'est ignoble ; on ne 
frappera plus de contributidns.de guerre, on ne conflsque- 
ra pas les proprietös, on renoncera ä la course, on laissera 
ä chaque ville ses monuments et ses chefs-^'oeuvre, on dis- 
tribuera mdme des secours, on foumira des capitaux, on 
accordera des subventions aux provinces annexöes. Mais 
on gouvernera, on exploitera, on administrera, etc.,.mili- 
tairementy tout le secret est lä. 

Un Etat peut se comparer ä une oompagnie en nom col- 
lectif ou anonyme, dans laquelle il y a d'immenses capi- 
taux k manier, de grandes affaires ä traiter, de gros Pro- 
fits k faire: par cons^quent,pour lesfondateurs, direeteurs, 
administrateurs, inspecteurs, et tous autres fonctionnai- 
res, des gratifications ä esp^rer, plus de magnifiques trai- 
tements. Les serrices sont organisös, hiärarchis^s en con- 
säquence, selon l'ordre de mörite et d'apr^s les ätats de 
Service des sujets. Plus TJ^tat prend d'extension, plus le 
pouYoir a de fonds en maniement ; mais plus il manie d'ar- 
gent, plus naturellement il en reste ä son personnel et ä 
toutes ses cröatures. 

La cause premiere de la guerre, ä savoir, le päup^risme, 
continuant d'agir, agissant mSme par en haut avec plus 
d'iniienBitä encore que par en bas, il j a donc toujours mili- 
tarisme au dedans et tendance ä la conqu^te au 4ehors ; 
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seulement la gaerre, au lieu de piller et pressurer le peu- 
ple conquis^ räalise des bdnäfices sotis une autre forme. De 
m^me qu'auz si^cles d'Alexandre et de G^sar le pillage 
h^roique s'ätait transformö en conqu^te» de möme la con- 
quöte tend ä se traneformer ä son tour en gouverDementar- 
lisme. 

Pröfectares, eommissariais, dotations, pots-de-Tin, si- 
' näcares, traitements, pensions, remplacent les exactions 
proconsulaires, leg däpossessions, les latifundia, les ventes 
d'eselayes, les confiscations, tributs, fournitores de grains, 
de fourrages, de bois, etc. C'est surtout au moment de la 
prlse de possession que se fönt lesbonscoups. Qne de Servi- 
ces ä cröer, d^eroplois ä distribuerl Que de promotions ! 
Quelle bureaucratie ! Et poür les gens d'affaires, que de 
sp^culations I Voilä la guerre dans sa phase la plus äleyäe» 
la guerre avec Tisonomie, sans expropriation et sans pil- 
lage. 

ün effet de ce Systeme est de faire croitre les däpenses 
de rfitat,qu'on devrait appelerde leurvöritable nom frais 
de guerre^ ä mesure que la hi^rarchie se reaforce et s'^- 
Uve, ä mesure par cons^quent que TEtat s'ätend, ou, ce 
qui revient au mSme,que le gouvernementalisme se d^ve- 
loppe. Sous Tempire de Napolöon P', qui fäisait encore la 
guerre k Tancienne mode^ l'extension du pouvoir central, 
son ing^rance, ötaient loin, malgrä la s^Töritä de Tadmi- 
nistration, de ce qu'elles sont devenues depuis. Le budget 
n'atteignait pas un milliard. Sous la Restauration, la mo- 
narchie de Juillet, la B^publique de 1848 et le second em- 
pire, la biärarcbie politique s'est d^veloppäe, Tadministra- 
tion centrale s'est fortifl^e de tout ce qu'a perdu la vie 
locale, et le budget de 1860 est pri§yu ä un milliabd nbuf 
CKNT viNGT-NBüF MiLLiONS Ce rdsultat du devoloppement 
gouvernemental qui caractörise les grandes am^liorations 
politiques est ce qui cause le plus d'effroi aux petits £tats. 
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Com^le les petits animaux .en pr^sence des grands quadru- 
pedes, ils ont peur d'ötre engloutis, k moins que, comme la 
pauYre Savoie, ils n*esperent tirer de leurs dominateurs 
plus que ceux-ci ne sauraient leur prendre. Dansce cas, 
on peut dire que ce sont les rats qui dövorent les ölöphants : 
car 11 faut toujours, dans ce monde d'extermination, que 
Tun mapge Tautre. 

Ainsi la guerre tourne dans un cercle. Aprös avoir ab- 
sorbä tout ce qui se trouvait ä sa portöe et qui ne pouvait 
86 däfendre, chaque Etat est induit ä s'armer contre lui- 
mSme et ä se traiter en pajs conquis. Cette^trange con- 
(lusion, que devait faire ressortir, plus qu'aucune autre 
öpoque, le dix-neuvi^me siöcle, en raison de son progres po- 
litiqu-e et industriell est un des plus graves dangers qui 
menacent les peuples et leg gouyernei];ie;its. 

En 1823, la monarchie legitime öprouve le besoin de se 
rallier Tarmöe, de se donner une attttude militaire qui la 
rende redoutable au dehors, en m^me temps qu'elle ressus- 
eiterait son parti et ranimerait sa tradition au dedans. Par 
les conseils de M. de Chateaubriand et avec l'approbation 
de la Bussie, de TAutriche et de la Prusse, eile entreprend 
la guerre d*Espagne. Voilä la lögitimitö triomphante, le 
duc d'Angoul^me devenu un heros, les ömigrös dans Ten- 
thousiasme. Que leur donnera TEspagne, pour Tavoir d^li- 
yröe de ses rövolutions? Kien : la guerre d'Espagne fut 
Tacte dösint^ressä d'une politique d!ordre. Mais la France 
payera : en 1825 fut votö le miliard d'indemnitö, en ac- 
tiöns de gr&ces de la victoire remportöe sur les Cortds. 
Sans doute le vote n*a pas 6i^ motivö sur le droit dö guerre; 
d'autres considerations Tont döterminö et rendu moins 
odieux ä la bourgeoisie et aux peuples. Mais cette indem- 
nitö, on ne se serait pas cru en mesure de la lever, sans 
Tappui des vainqueurs du Trocadero. 
. Clnq .ans api;*6s, en 1830, cette mSme monarchie Ugi- 

11. 13. 
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time fait la conqudte d' Alger. On 7 saisit quelques mil* 
lions 8ur lesquels on ne comptait gu^re ; puls on se hasarde, 
par les ordonnances de juillet, ä faire une nouvelle traite 
sur la röYolution, qui ceite fois refusa de payer. 

Parlerai-je du gouvernement de Louis-Philippe, sur- 
nomm^ la paix ä tout prix ? Que lui ont yalu les cam- 
pagnes d'Afrique, la prise d'Anvers, Toccupation d*Ancöne? 
Bien, si ce n'est de se soutenir, tant bien que mal, ä travers 
les conspirations, les insurrections, le mäpris croissant, la 
mis^re grondaate. Tout ce qu'on peut dire, c'est qu'en dix- 
huit ans la guerre, que nous n'avons falte h personne, nous 
aenlevä, ä la pointe de la baionnette, une somme d'au 
moins six milliards. ^ 

Maintenant oü en sommes-nous? La gloire, depuis-1852, 
a de nouveau couronn^ nos armes ; mais la question n'est 
pas lä. La France entretient une arm^e de six cent mille 
hommes; les autres puissances, chacune selon ses mojens, 
Fimitent. Que nous ajons ou que nous n'ajonk pas la 
guerre, que nous sojons vainqueurs ou vaincus» le r^sultat 
sera celui-ci : les conqu^tes, par le fait de Tisonomie qu*on 
ne refuse plus aux pays incorporös, et par celui des liber- 
täs politiques devenues le patrimoine commun des nations, 
donnant z6to de bänöüce, il reste que les arm^es, qui, aux 
termes du droit de la guerre, devraient vivre de la guerre 
et enrichir leurs patries respectives , se nourrissent de la 
substance de leurs peuples. Sur un budget d*un milliard 
neuf cent vingt-neuf millions, le döpartement de la guerre 
en absorbe six cents. C*est ce qu'on a^^eUel^paixarfnien 
Lors de Texp^dition de Crimöe , le gouvernement a em- 
pruntö, en sus du budget, un milliard cinq cents millions; 
la guerre de Lombardie a exig^ un Supplement de cinq 
Cents millions , total deux milliards en cinq ans. Ajoutez 
les pensions, les dotations, la caisse de Tarmäe, etcet 
eternel decime de gueri« que Napolton P', malgr^ son ta- 
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lent de nourrir la guerre par la guerre, fut forcö d'ötablir, 
que 1I0U8 payons d&puis plus de cinquante ans , que nous 
pajerons , si le Systeme ne change , dans leg si^cles des 
si^cles, et nous arrivons ä ce singulier räsultat que la 
guerre se r^duit, en derniöre analyse, ä donner ses ci- 
tojens en päture ä ses soldats. 

Eh bien, c'est en prösence de ces faits, des consäquences 
qu'ils trainent ä leur suite et des idäes sans nombre qu'ilB 
fönt jaiUir, que je reprends rhypotbdse d^velopp^eau cha- 
pitre pr^c^dent, touchant une guerre entre la France et 
TAngleterre. 

La guerre, ajant sa cause dans Tanarchie ^conomique, 
que toutes les nations civilisees s*accordent ^admettre, 
80US le nom de libertö du commerce et de Tindustrie, 
comme une värit^ scientifique, peut ^tre regard^e comme 
indestructible. La preuve, c'est que TEurope, qui depuis 
quarante-six ans est entree dans Tdre de la paix arm^e, 
au lieu de tendre ä la paix dösarm^e, arme tous les jours 
davantage. 

La Gonquete, dans les conditions oü eile s*accomplit de 
nos jours, ne rapporte rien au conqu^rant ; loin de lA, eile 
ne sert qu'A faire croitre les frais d'Etat en proportion tou- 
jours plus rapide que le revenu. Ajoutez que les motifs de 
la guerre, aprds s'^tre constamment renfermös dans la 
sphere de la politique, tendent, par TefPet du scepticlsme 
politique et du d^sillusionnement gän^ral, k s'accuser 
comme motifs öconomiques et cons^quemment k s'identi- 
fier avec la cause premi^re. 

Admettant donc Thypothäse d'une guerre ä outrance 
entre la France et TAngleterre , et attendu , d*un c6tö , 
qu'une pareille guerre ne pourrait se r^soudre en.une in- 
corporation, parce que la nature des chöses y est contraire; 
d'autre part qu'elle aurait pour motif avouö, ici de vaincre 
la präöminence qu^assurent ä, TAngleterre son Industrie, 
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son commerce et sa richessc; lä de dätraire Tinflaence 
exercöe par la France aar le continent par la puissaDoe de 
8a oentralisation et de ses arm^es, 11 est clair que, si Ton 
voulait pour tout de bon en finir, la nation victorieuse de- 
yrait, äcartant toute fausse gönärositä et toute fausse honte 
prononcer la dissolution politique et TexpropriatioD en 
masse de la nation yaineue, ä peine de s'exposer ä subir an 
jour de terribles repräsailles. Impossible, pour mettre an 
terme ä cette rivalitö acharnäe, de trouver une autre So- 
lution. 

Remarquez du reste que cette äpouyantable ex^cution 
serait autorisäe par le droit de la guerre tel qu'il a 6U 
exerc^ dans tous les temps et que Tenseignent les lägistes. 
Le droit des gens n'y contredirait pas non plus, puisque 
d'apr^ les m^mes autoritäs le droit des gens n'est autre 
que celui de la guerre; le droit politique et le droit civil» 
enfin, de möme que le droit ^conomique, ne s'j oppose- 
raient point, puisque dans le cas particulier ces droits se- 
raient subordonnös au droit de la guerre, dont le salut 
public est la loi supröme. 

Certes, si le cas de guerre ^tait präsentö en ces termes 
aux deux nations, frauQaise et britannique, la perspective 
d*une pareille äventualitä leur donnerait ä r^fiöchir. 

De part et d*autre, la majoritö chercbant une transac- 
tion, la guerre pourrait n'Stre jamais däclar^e; le probläme 
de la paix perpätuelle entre les deu^ peuples serait de fait 
rösolu. 

Mais croit-on en revanche que, si la d^cision ä prendre 
n*ätait portäe au tribunal de Topinion qu*aprds que la 
guerre elle-^mtoe aurait d^jä prononcö, la nation victo- 
rieuse se laisserait attendrir; qu*entre la certitude d'une 
domination k jamais assurde, Tapp&t d'un butin immense, 
d'un budget couvert par le tribut ätranger, et la possibi- 
•litö de Buceomber äson tour dans de nouveaux combats et 
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d'etre trait^e selon la rigueup de la victoire, eile h^site- 
rait? Je dis que cette nation-lä serait insens^e qui, ajant 
pour eile le droit et le pouvoir, ^prouverait le moindre 
ßcrupule. Elle n'aurait pas merit^ de vaincre, eile ne m^- 
riteraitpas de vivre. Le gouvernement qui, en pareil cas, 
8e laisserait aller aux eonseils de la modöration , serait 
traitre ä la patrie. 

Voilä pourtant oü nous en sommes, ay^jc le droit inter- 
national, traditionnel et classique, qui r^git FEurope. Pas 
de nation qui ne soit aujourd'hui placke dans Talternative, 
je ne dis pas seulement de perdre son indöpendance poli- 
tique; sa souverainetö, mais d'^tre expropri^e de toute sa 
richesse, mobili^re et immobilidre, et soumise äternelle- 
ment au tribut; ou bien de se consumer elle-m6me, sielle 
est incapable de se procurer une proie. 



C0NCLÜ8I0N 



Lorsque, apr^s avoir reconnu la nature juridique de la 
gaerre et sa mission humanitaire, nous avons recherohä si 
868 jugements et ses exäcutions ätaient conformes, dans la 
pratiqae» ä ce que faisait attendre d'elle la thäorie, nous 
Bommes arriväs ä une constatation douloureuse. Considö- 
t6s ä distance et dans leur gän^ralit^, les jugements de la 
gaerre sont valides et justes : ils portent leur sanction en 
eux-m^mes. On peut dire d'eux ce que le psalmiste dit des 
jugements de l'äternel : Judicia Domini recta, jiMtificata 
in semetipsa. Analjsäs dans le detail, ce n'est plus qu'une 
affreuse caricature des formes de la justice. Ce qu'on ap- 
pelle guerre dans les rigles, ä le bien juger, est la lögali- 
sation du brJgaudage. 

Sur quoi nous demandant d'oü pouvait venir cette ef- 
frajante contradiction, et approfondissant plus que nous 
n'avions fait jusque-lä les causes de la guerre et ses mofifs, 
sortant des considiSrations de la politique pöur pänötrer 
dans la sph^re de Töconomie, nous nous sommes convain- 
cus que la cause premi^re, universelle et toigours instante 
de la guerre, est le paupärisme, seit, la rupture de Täqui- 
libre öconomlque. 
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L'hnmanitö, avong-nous dit, est plao^e sous un en- 
seinble de lois organiques aaxquelles eile ne peut se sous- 
traire sans se corrompre etse rendre misärable. 

La premi^pe de ces lois est la loi d*alimentation , ou 
mieux de consommation , essentielle ä la physiologie de 
notre ötre. 

La seconde est la loi du travail, par laquelle Thomme 
ne consomme que ce qu'il se procure , en langage äcono- 
mique, ce qu'il produit. 

La troisidme est la loi de la pauvretö, par laquell« 
rhomme en travaillant ne produit que ce qui lui suffit. 
Le but de cette loi est d'ölever sans cesse Thomme au- 
dessus de Tanimalitö, de le rendre de plus en plus libre, 
mattre de ses sens, de ses app^tits et de ses passions, en 
spiritualisant son existence. r 

De cette loi de pauvretö, imposäe par la prövoyance de 
la nature, en d^rive pour nous une quatridme, qui est la 
loi de frugalitö et de temp^rance, par laquelle Thomme 
conforme son regime domestique ä sa destin^e sociale. 

La cinqui^me loi, enfin, a pour but de röpartir entre les 
menfbres d.e la communaut^ les Services et les produits 
sur les donn^es pr^cödentes, et de mani^re ä niveler le 
plus tot possible les conditions et les fortunes, sans man- 
quer au droit d'aucun : c'est la loi de la justice. 

Or, qu'arrive-t-il? Toutes ces lois, par TefFet de Tigno- 
rance populaire^ de la Suggestion des sens, des illusions de 
ridäal et de Texag^ration du droit personnel, sont m^con- 
nues et violöes. La loi de consommation est viol^e, en ce 
qu*au lieu d*Stre consid^röe comme un mojen , eile est 
prise pour une fin; la loi du trayail viol^e, en ce que le 
travail est regard^ comme une infortune et un chfttiment, 
et que chacun cherche k s*on d^cbarger sur le prochain, ce 
qui produit Tesclavage et le Proletariat; la loi de pauvretä 
viol^e, par la faseination de la rlchesse; la loi de temp^- 
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rance vioUe, par la fl^vre de luxe et la recherche des vo- 
lupt^s; la loi de justice, enfin, violäe par Tacception des 
personnes, de laquelle naissent le parasitisme, Tin^galit^ 
d'instruction, le däfaut d'^quilibre dans les fonctions et la 
fauBse r^partition des produits. 

Mais la nature, la raison et la justice ne sejaissent pas 
impunöment outrager. EUes trouvent leur sanction pönale 
dans le paup^risqie, qui, se jetant sur la sociöt^, attaquant 
toutes les classes, creuse .le deficit, engendre dans TJ^tat 
la tjrannie, s^me entre les nations la discorde, les pousse 
.äla guerre, qu*il corrompt ensuite dans son essence et 
döprave. 

Alors nous a 6U r^v^l^ le mjst^re d'iniquitä. Nous avons 
compris comment la guerre, engendröe de famine, produit 
la rapine, et comment ce honteux röalisme est devenu Ti- 
d^al des höros. Nous avons vu la guerre, ä Torigine des 
soci^t^s, confondant ses motifs politiques avec sa cause 
^conomique, s'identifier aubrigandage; toutes les öpop^es 
c^löbrer la gloire de ces illustres pirates, et la röligion 
elle-m^me leur prodiguer ses bönödictions. Nous Tavons 
vue, cette guerre hypocrite, de libre et priv^e qu'elle ötait 
d'abord , se g^neraliser et devenir peu ä peu une entre- 
prise exclusivement publique^ un privilöge de l'Etat, mais 
en conseryant toujours son caractSre de piraterie. Nous 
avons assistö ensuite t la naissance de la conguite, par la- 
quelle la guerre manifeste son caractdre politique, revo- 
lutionnaire et providentiel, conformement au droit de la 
force ; et nous avons vu ces deux faits, pillage et conquSte, 
le premier r^pondant au paup^risme qui cause la guerre, 
la seconde ä la raison d'l^tat qui la motive, se distinguer 
nettement Tun de Tautre dans lathäorie, mais sans cesser 
de marcher de concert et de s'entre-servir dans Taction. 

Enfin la civilisation poursuivant, en d6pit de la guerre, 
-et souvent möme par la guerre, sa marcltie yictorieuse , 
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nous soiomes arriväs ä cette Situation Strange y qui est 
Celle de TEurope au dix-neuvi^me siöcle ; savoir : que T^- 
tat de guerre, malgrä qu*en aient les chefs d*Etat et la 
partie äclair^e des nations, subsistanttoujours; les arm^es 
et les moyens de destruetion ^tant plus formidables que 
jamais ; en m^me temps le m^pris du pillage semblant de- 
Yoir prendre le dessus et la conqu^te se rösoudre en une 
pure incorporation politique : le b^nöfice de la conqu^te se 
r^duirait, pour l'Etat conquörant, ä Texploitation de ses 
propres sujets. Poup qu'il en füt autrement il faudrait re- 
venir au systöme des guerriers antiques, des Spartiates 
Tis- ä- vis des Hilotes, des Romains vis-ä-yis des nations 
ßoumises, des Turcs vis-ä-vis des chretiens; il faudrait, 
par une extension exorbitante des motifs politiques, pro- 
c^der, la bataille gagnöe, ä la dissolution deTEtat vaineu, 
exproprier la nation en masse, la constituer fermi^re de 
son propre sol, et faire du pays soumis une n/ötairie au 
profit et pour la plus grande gloire du vainqueur. 

Ou Texploitation de ses nationaux, ou la r^duction en 
servitude de T^tranger, tel est le dilemme posö aujour- 
d'hui au conquörant par la guerre. 

C'est en pr^sence de ce dilemme, auquel il est de toute 
impossibilitö aux chefs d'Etat d'öchapper, que nous repro- 
duiroBS la question .döj^ pröyue ä la fin du livre III, et 
ajournöe jusqu'Ä plus ample information sur la cause de la 
guerre : S'il est permis de songer ä une r^forme du code 
de la guerre et d'en ramener les Operations ä une pratique 
meilleure? 

Car, si d'un c6i6 Ton ne peut dire que la politique ait 
fait son temps, que le r^gne de la raison d'Etat seit fini, 
que la guerre par consöquent ait rempli sa mission, et qu'il 
n'j ait plus entre les nations ni disjouction ni incorpora- 
tion ä opörer, en deux mots s'il est probable que dans la 
condition actuelle de la sociätö une Prolongation du regime 
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de guerre soit ä prövoir ; de Tautre, on ne saarait admei- 
tre que les conqu^rants duBsent travailler au progr^s de 
cette civilisation ä leurs propres d^pens, et, comme les 
combattants des jeux oljmpiques, se contenter pour prix 
de leurs Tictoires d'un simple laurier. 

DoDc, enoore une fois, une r^forme de la guerre est-elle 
possible? Et si cette r^forme n'est pas possible, que deyient 
le mouvement de Thumanitö, que deyient la civilisation? 
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These. — La gaerre, disent ses partisans, forme de la justice primi- 
tive, ayant sa base dans la nature et dans la conscience, est sosceptible 
de reforme. Les abns qui la souillent ne sont pas plus nn arg^jpnent con- 
tre eile que les aberrations de Tamonr, de la paternit^, de Th^r^dit^, ne 
constituent un pr^jugä legitime contre la famille et le mariage. La juri- 
diotion de la force est indestructible ; eile est n^cessaire, eile doit dtr« 
am^lior^e, non supprimee, ce qui serait d*ailleurs un attentat k Thuma- 
nitö, la n^gation du droit public et du droit des gens, un non sens. Cette 
r^forme delaguerre es{ d'autant plusplausiUe que, quant aufait m^me 
qui en a causö la d^pravation, & savoir le paup^risme, on peut, sans se 
jeter dans aucune Utopie äconömique, remplacer les extorsions arbitraires 
du vainqneur par de jnstes indemnit^s, ce que le droit de la guerre dans 
son aooeption la plus severe autorise pleinement, et ce qui ne peut sou- 
lever der^crimination ni de haine. Teile est en substanoe sur la question 
de la r^formabilitö de la guerre, Topinion affirmative. 
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Btponte, — Lei adveisaires du militariime repondent, d'abord, que ce 
projet de röforme ne detroit pas la cause premi^re de la guerre, ce qui 
laisse toujours planer sur ses motifs un soup^on odieux ; en second lieu, 
qu*en admettant que la guerre se fasse h Tavenir pöur des raisons pure- 
ment politiques, saus aucun mdlaDge de cupidit^ lionteuse, que par cod- 
s4quentelle pnisse etre r^fonnöe en toutce qui regardela tactique, la 
loyaut^ des combats, le respect des personnes et des propri^t^s, etc., res- 
terait enoore cette question ddlicate : k savoir la liquidation des frais et 
indemnit^s. Or, en droit, il n^est pas du d'indemnitös pour le fait mßme 
de la guerre, il n'en est 4ü que pour les infractions oommises contre les 
lois de la guerre ; en fait, si les indemnit^s k exiger devaient repr^-senter 
la totalitö des d^penses du vainqueur, elles seraient exorbitantes et se r^- 
soudraient en une spoliation totale. La guerre reste douc frappee d*une 
contradiction, pour ne pas dire d'uue ignominie ind^ldbile; et c*est le 
reproobe de cupiditä et de mauvaise foi que les parties belligdrautes ne 
jnanquent jamais de s'adressei;, qui, loin d*admettre la possibilitö d'une 
röforme de la guerre, tend' k la d^praver de plus en plus, et la rend, en 
tout ätat de cause, rdciproquement inique. T^moignages historiques; hy- 
pberisie des motifs officiels. 

Pour sortir d'embarras nous obserrerons : 1* Que la question pos^e 
par la guerre est cOmpIexe et doit dtre divis6e ; 2« que la question ^cono- 
mique doit dtre trait^e avant la question politique ; 3« qu^en mati^re ^co- 
nomique la juridiction de la guerre est incompetente. Un seul parti reste 
ainsi ä prendre, c^est de suspendre les bostilit^s, et, faisant appel ä la 
raison publique, d'organiser sur d'autres donn^es Tantagonisme bumani- 
taire. £n ce sens seulement, la paix, une paix active, dmulative, oü les 
forces en se combattant se reproduisent, et oü le droit de la force trouve 
pleine et entiöre satisfaction, la paix est la conclusion logique de P^vo- 
lution guerriere de Tbumanit^. CVst au droit des gens, k T^conomie 
politique, k Tbistoire diplomatique des nations, de dire si et comment il 
convient de faire des ä präsent passer dans les faits ces conclusions de 
Tanalyse et de präluder ä la paclfication universelle* 
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BNTEAINBNT LA DJ^lLOYAUXi: DES FOBMBS. 



Quels que soient le d^veloppement et ia pr^eminence 
des int^r^ts, an derni^re analjse, et d'apr^s la gönöälogie 
möme du droit, Tordre öconomique est placö sous la pro- 
tection de Tordre politique; 11 a sa garautie dans lapuis- 
sance politique : la politique est insäparable de lasociätä. 
Or, la politique, par son essence, par son droit, par toutes 
ses institutions, c'est la guerre. La guerre donc est-elle 
susceptible de räforme ? Cette question n'a jamais 6i6 po- 
söe : il n'y en a pas cependant de plus impärieuse. 

De prime abord, la röformation des moeurs militaires ne 
präsente rien d'impraticable. L'histoire de la civilisation 
pourrait se deHnir une succession de räformes : räformes 
dans la religion, räformes dans TEtat, r^formes dans le 
mariage et la famiUe, räformes dans la propriätä, dans les 
successions, dans Tächange, dans Tindustrie, räformes 
dans la justice. C*est par une suite nön interrompue de 
perfectionnements que la sociätä s'^ldve k la puretä de son 
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type, et que rhomme räalise, en lui et autour de lui, Tidäal 
congu par sa oonscience. 

Pourquoi la guerre, le plus grand acte de la vie sociale, 
celui qae FanaJjse philosophique nous a fait considörer 
comme le plus saint et le plus solennel, que Thistoire et la 
poösie s*aecordent ä nous montrer comme le plus föcond et 
le plus glorieux, pourquoi la guerre, sujette ä abus comme 
toutes les choses humaines, ne se räformerait-elle pas? 
Pourquoi ne parviendrait-on pas ä imposer des lois plus 
s^Yöres ^raction des arm^es, comme on lefaisait autrefois 
pour Tordalie, et comme 11 se pratique encore pour le 
duel? 

La chose, certes,yaut qu'on Texamine : il n'j a pas parmi 
les humains de plus grand int^r^t que celui*lA. LamatiSre 
elle-mäme nous j porte. Le principe de toute r^forme, 
Täläment de droit, se trouve ici : la guerre est le jugement 
de la force. Divers sjmptömes semblent indiquer aussi 
dans la guerre une tendance r^formiste : radoucissement 
des moeurs guerri^res, Thorreur des massacres, la honte 
du pillage, Tisonomie acquise d'avance aux pajs conqüis. 
Töutes ces considörations sont de nature ä faire esp^rer, 
ayecle temps, une discipline meilleure; pouvons-nous r^el- 
lement esp^rer de ce c6tä quelque progres? 

Avant Texamen que nous avons fait, au livre präcädent, 
de la cause premiöre de la guerre, cette question eüt 6i6 
prämatur^e. Guides par la puissance des faits politiques et 
la rigueur du droit qui les rägit, nous n'eussions pas man- 
quo de röpondre : Oui, la guerre est susceptible de röforme ; 
car eile est Texpression du droit, la manifestation de la di. 
gnitä nationale, Tacte souverain du patriotisme, la protes- 
tation de la libert^ contre la fatalitö. La guerre juste,.glo- 
rieuse, mais däshonoräe par la passion, la cupiditö et le 
prdjugiö peut se räformer; eile le doit. 

Aetueliement, notre reponse ne saurait plus Stre la 
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m^me. Non, ddTons^nous dire, la guerre ne peut pas Atre 
röformöe, parce quo sa cause premi^re est impure ; parce 
que la lögitimitö de ses motifs politiques ne d^truit pas 
rignominie de sa pens^e ^conomique ; et que toujours» par 
le fait de Tune ou de Tautre des puissances belligörantes, 
le plus souvent par le fait de toutes deux, il se m^le ä la 
guerre un principe d'iniquitä qui la corrompt dans son es- 
sence et en bannit la lojautö sans retour. 

Ge vice d'origine, nous le connaissons : c'est la misöre, 
dont Taiguillon empoisonne les conseiences, fait germer 
Tenvie, Tambition, Tavarice, la coldre, la haine et Tor- 
gueil ; conduit ä la mauvaise foi, ä la trahison, ä la violence, 
au Tol, ä Tassassinat, et paraljse chez lescombattantstous 
les sentiments moraux. üne perversit^ de nature est-elle 
susceptible de se corriger par art ou discipline, et suffit-il 
de r^glementer la pratique pour convertir une puissance 
que le principe mSme de sa gön^ration a d^formöe? Non, 
r^pond ici pour nous la th^ologie chrötienne : ce qui est nö 
mauvaifl ne peut changer que par une Intervention du cr4a- 
teur; c'est sur ce principe que s'est ätablie la religion du 
Christ. Par quel sacrement la guerre peut-elle ^tre rögö- 
när^e? Yoilä, dirait M. de Maistre, ce que vous avez ä dö- 
couvrir, 

Consid^rons que par Teffet du regime moitiä anarchique, 
moitid absolutiste, dans lequel le motide des intär^ts est 
plongö, les nations aussi bien que les individus sont toutes 
les unes ä l'ägard des autres, en ^tat de suspicion invin- 
cible; que*cette suspicion, quelquesoin que la diplomatie 
prenne de la ddguis^ dans ses actes, porte sur l'honora- 
bilitä m^me des puissances ; que d^s lors les choses ne peu« 
yent se passer entre ennemis qui se m^sestiment comme le 
requiert Tidöe d*un loyal combat; enfin, ce qui rend le mal 
irrämMiable, que Tiniquitö est partout, bien qu'elle ne 
Boit pas toujour» et partout ägale. Con^ue comme juge^ 
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me&t de la fofce, la gaerre est sublime; eile tient le mi* 
liea entre la justice, dont eile est une forme, et la reli- 
gion dont eile a la po^sie et Tenthousiasme. Rame^^e ä sa 
cause premiöre, il n'est pai» d'iniquit^ dont eile ne seit 
souillee : semblable de visage ä Tarchange, eile porte öcrit 
sur son bouclier le nom de Dieu; eile a les pieds et la queue 
du dragon. 

On dit qu'une r^forme, si eile ne parvenait ä extirper 
cette cause odieuse, en ferait du moins disparaitre Tin- 
fiuence, ce qui sufflt ä un ezercice regulier de la force ; 
qu'il dopend des nations de s'interdire, d'un commun ac- 
cord, toute extoräion arbitraire, toute maraude, toute pil- 
lerie; de limiter leur droit ^ventuel de conqu^te ä Tincor- 
poration politique et ä Tacquittement de justesindemnit^s. 
Qu*y a-t-il en tout cela de difücile? 

Des indemnitäsl Ge mot nous r^vele Tindignitö native 
de la gaerre et la contradiction fatale ä laquelle eile 
aboutit. 

Aux termes du droit guerrier, tel que nous Tavons dö* 
duit de son principe qui est le droit de la force, et de son 
objet qui est Tävolution des Etats; tel m^me que le pr6- 
sentent les auteursqui, tous älasuite de Yattel^enseignent 
que la guerre doit ^tre cens^e jauste de part et d'autre : il 
n'est du, par la puissance qui succombe, aucune indemnit^. 
Elle avait le droit de se döfendre ; ce n'ötait d*ailleurs que 
par la victoire que le droit du plus fort pouvait toe ötabli ; 
chaque partie devant en consöquence faire ses frais, il ne 
peut ^tre du de ce cbef une obole par le yaincu. • 

L-analogie de la justice ordinaire le dömontre. Dequoi 
se eomposent, dans les affaires civiles, commerciales ou 
criminelles, les frais de proc^s? Des appointements du 
' juge, des d^penses d'audience et des honoraires d'avocats. 
D'abord, chaque partie paje son conseil; il n'jaque les 
ömoluments dus au magistrat et les depenses d'audidnce 
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qui soient imputees au perdant. Et pourquoi cette Imputa- 
tion? Parce que nul n*est censö ignorer la loi ; que celui 
qui perd sa cause est censö avoir plaidö contre laloi; qu'en 
consöquence, comme il devait s'abstenir de plaider, il doit 
ötre maintenant condamnö ä payer. 

Mais ä la guerre il n'y a pas d'autre juge que la force, 
pas d'autre tribunal que le champ de bataille : les frais de 
guerre rentrent dans la catögorie de ceux que les plaideurs 
fönt chacun pour sa propre defense, consultations d*avo- 
cats, mömoires, expertises, exploits d'huissier, extraits de 
minutes, etc. D'autre part, le plus fort ne peut ^tre connu 
que par la victoire : jusqu'ä pleine et entiöre defaite, le 
vaincu reste dans son droit; en combattant il ne man que 
pas au droit de la guerre, il y oböit. II ne peut donc y 
avoir de ce cöte, pour le vainqueur, motif de reclamer une 
indemnitö; ^son indemnite, c'est saconqu^te. Pour qu'il y 
eüt lieu ä indemnite entre puissances belligörantes , il 
faudrait que l'une des deux eüt contrevenu aux lois de la 
guerre ; mais alors il se pourrait que les indemnitös fussent 
dues par le vainqueur lui-möme^ ce qui, comme Ton voit, 
change complötement'la question. 

En fait, si la pretention du vainqueur ä ^tre rembours^ 
de ses frais de guerre pouvait etre admise, la spoliation 
n'aurait fait que changer de nom, eile s'appellerait indem- 
nite. Le compte monterait si haut qu'il faudrait renoncer 
ä ^tre pay^, ou prendre le parti indiqu6 au chapitre X du 
livre präcädent, c'est-ä-dire exproprier le pays ennemi de 
toutes ses richesses mobiliöres et immobiliöres, et reduire 
la Population en servitude. Napoleon P% qui s'entendait 
si bien ä nourrir la guerre par la guerre ; qui en cinq ans 
tira de Tennemi, ä ce qu'on assure, au-delä d'un milliard 
sept Cent millions, ötait toujours ä court d'argent, obligö 
d'augmenter son budget, ainsi qu'on le voit par sa corres- 
pondance avec son frere Joseph. Et pourtant, sur ces dix- 
II. • 14 
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sept Cent millions, pas un Centime n'^tait pourlesfamilles, 
qui, tout en payant Timpöt et le döcime de guerre, avaient 
encore k pleurer leurs enfants. Pendant la guerre de Cri- 
m^e, les däpenses, tant ordinaires qu'extraordinaires, de 
la France, de TAngleterre, de la Turquie et du Pi6mont, 
^*^ley^rent, pour le mat^riel seulement, au moins ä cinq 
milliards. Ajoutez-j deux cent mille hommes, ä vingt 
mille francs Tun, voiUi un total de neuf milliards de francs. 
Oü la Bussle aurait-elle pu prendre cette somme? On a vu 
des guerres durer douze, vingt, trente, quatre-vingts et 
mSme cent ans : quelle indemnitö couvrirait de pareilles 
d^penses? Or, plus nous avancerons plus la guerre devien- 
dra on^reuse, et, par Texorbitance de ses frais, irrepa- 
rable. 

Ainsi, de quelque cötö qu'on l'envisage, la guerre, pro- 
Yoqu^e par le deficit, place lanationqui Tentreprend entre 
la spoliation totale de Tennemi et la consommation de son 
propre capital. Pas de milieu : 11 faut qü'elle mange son en- 
nemi, ou que son ennemi la mange. Croyez-vous qu'alors 
eile hesitera? Croyez-vous surtout qu'en prösence de cette 
alternative fatale, de cet implacable dilemme, les deux 
partis se mäprennent sur leurs intentions röciproques? 

Les exemples feront plus ici que les raisonnements. 
Je commence par les cas les plus simples ; nous arri- 
verons ensuite äux plus compliquös et aux plus modernes. 

Les forhans. — Une bände de pirates s'^tablit dans des 
gorges inaccessibles, au fond de baies ötroites, semäes de 
rochers perfides, inaccessibles ä tous navigateurs 6tran- 
gers. Tels furent ces pirates de Cilicie, ä qui Cösar, tombö 
entre leurs mains, promit qu'il les ferait pendre. Ces pirates 
enldvent les bätiments de commerce, pillent les cargaisons, 
mettent ä ran9on les öquipages. Non Contents de cela, ils 
somment les villes et villages de leur payer tribut, ä peine 
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de se Yoir saccagös etbrül^s, Quel sentiment, ä cette som- 
mation insolente, doivent öprouverles populations ? Ce sera 
d'abord de faire executer, sans forme de proces, le parle- 
ünentaire ; puls de penötrer dans le nid de ces corsaires et 
de les exterminerjusqu'au dernier. C'est ainsiqu'en usaient 
les Hercule et les Thesöe vis-ä-vis des brigands leurs ömu- 
les. Contre de tels malfaiteurs tous les mojens sont hon- 
netes ; y faire des fagons ce serait leurreconnaitre un droit, 
les autoriser. II ne peut venir äl'esprit de personne qu'une 
Population laborieuse, paisible, arrachant sa subsistance ä 
la terre et äl'eau, doive proposer un duel en rdgle ou payer 
tribut. Traiter seien le^lois de la guerre depareils pillards, 
ce serait assurer Timpunit^ dS tous les crimes. U sufürait 
ä Cartouche, ä Lacenaire et ä leurs bandes de se dire en 
guerre avec la societ^, pour qu'en cas de d^faite ils eussent 
au moins la vie sauve I Dans ces conditions il y aurait tout 
ä gagner ä exercer le brigandage ; la pire position serait 
Celle des honnStes gens. Le supplice, non la guerre, parait 
donc ici de toute justice. Celuiqui se place hors des loisdu 
genre humain ne peut en röclamer les garanties : c'est une 
bete ä visage d'bomme^ un monstre. 

Remarquez pourtant que les brigands qu'il s'agit de chä- 
tier n'acceptent pas la position qui leur est faite. Ils pr6- 
tendent que la soci^tä tout entiäre est livräe ä Tin^galitö. 
au privilöge, ä Texploitation, ä l'usure, ä la fraude ; que la 
terre est injustement partagSe ; qu'aux uns le beau pays a 
^te donnö, tandisque les autres n'ontquela mer, les döserts 
et les rochers. Ils se prövalent de Texemple des castes vi- 
vant de Texploitation servile, des rois percevant tribut, des 
conqu^rants ravisseurs d'^tats; ils constatent Tötat de 
guerre universelle et le r^gne de la force. De semblables 
allegations ne sont pas assuröment sans r^plique, et je 
croisque le lecteur me dispensera volontiers de les räfuter. 
Mais elles suffisent h la conscience du forban, qui, saohant 
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quel traitement lui pröparent les civilisös, de son cöt^ ne 
les manage pas. A ses jeux, ses meurtres, ses viols, ses 
incendies, ne sont que des repräsailles. Entre semblabl^ 
antagonistes la guerre peut-elle se faire selon les rögles de 
rhonneur et du droit? C'est comme si on proposait ä un of- 
flcier de rarmöe frariQaise, döcorö de la Legion d'honneur, 
d*öchanger un coup d'öpöe avec un for^at. Fassons ä 
d'autres. 

Zes Sabines. — Grotius admet qu*ufte guerre soutenue 
par une population toute composöe de mäles, dans la vue 
de se procurer des femmes^ainsi qu'il arriva aux Romains 
lorsquMls se mirent ä enlever les filles des Sabins, ne serait 
pas une guerre inj u sie. 

En effet, c'est le principe de la perp^tuite des familles, 
par suite celui du croisement des races, qui est ici en jeu ; 
principe dont on a döduit dans tous les temps, malgrö le 
pröjugö le plus opiniätre, la lögitimitö des mariages entre 
juifs et gentils, grecs et barbares, catholiques et protes- 
tants, nobles et roturiers, blancs et hommes de couleur. 
D*apr6s quel article du droit des gens les Sabins pröten-. 
daient-ils rayer Romulus et ses compagnons de la liste des 
sociötös politiques, en refusant de s'allier ä eux par le naa- 
riage?... 

En re van che, quoi de plus sacrö que le droit du pere de 
famille, celui de la femme, de refuser, Tun son enfant, 
Tautre sa personne, et de ne s'allier qu*ä un epoux de son 
choix? Notez que les Romains ötaient des röfugiös, quelque 
chose comme des bandits. L'honneur des familles, autant 
que la libertö des personnes, etait atteint. La donc est le 
noeud de la tragödie : ici la famille inviolable, par consö- 
quent la guerre, du cötö des Romains, injuste et odieuse : 
cVst le viel ä main armöe; lä, Rome qui ne doit pas pörir, 
et rinsolence sabine dögön^rant en un complot contre le 
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droit des gens, en un vöritable assassinat national. — •< Si 
nous ötions plus nombreux, plus riches, plus nobles, en un 
mot plus forts, pouvaient dire las Romains, vous nous trou- 
veriez assez honn^tes gens. Eh bien, nous vous ferons voir 
que nous sommes forts... »» Que serait-il arrivö, si Tamour 
ne s'^tait tout ä coup fait juge ä la place de la force ; si les 
violäes, par respect d'elles-mSmes, ne se fussent jetees, 
leurs enfants dans les bras, entre.leurs maris et leurs 
pöres ? La question renvoy^e au tribunal de la force, la 
guerrc s'envenimait ; la fureur ne connaissait plus de lois. 
C'^tait la guerre de la famille contre le rapt, de la pudeur 
contre la violence, de ThonnStetö contre le crime, de la so- 
ciätö tout enti^re contre des individus tarös et chassös de 
son sein. Tout moyen ötait bon pour en purger Tltalie, et 
Dieu sait ce que les Romains, pouss^s au ddsespoir, outra- 
g^s dans leur tentative de räg^nöration, auraient fait de 
mal ä leurs persöcuteurs. 

Lts Bariares. — Sile sanctuaire de la famille a pu dtre 
forcö, la terre serait-elle inviolable? Laterre a 6t4 don- 
n^e k la eollectivitö des nations ; la m^me solidaritä lesen- 
veloppe. Consid^rös comme exploitants et usufruitiers du 
globe, nous relevons d'un ordre supörieur aux privil^ges 
de Thabitation et de Tindigönat. Devant cet ordre, nous 
sommes tous comptables, et malheureusement tous en de^ 
bet. Dan^ cette anarchie des intör^ts que recouvre ä peine 
le vernis d*une politique arbitraire, qui peut ötre pr^sum^ 
souverain? qui peut se dire propri^taire lögitime? qui peut 
exciper de sabonne foi et de sa possession imm^moriale? 
Toute propriötö, sachons-le bien, implique röciprocit^, de 
plus eile impose au propri^taire Tobligation d'exploiter. 
Hors de lä eile est contestable. 

Chassis de leurs for^ts par la famine, les Barbares de- 
mandaient des terres. Tant que les ciyilisös, Grecs et Bo- 

II. 14. 
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mains, se crurent les plus forts, leur r^ponse fut celle de 
MalthuB : « Au banquet de la propri^M, il n'j a pas de 
« place pour vous. *> En termes adoucis cela voulait dire : 
Que si le globe a 6i6 donnä en propri^tä ärhumanitö, 
chaque nationaregu TuBufruitdu territoire qu'elle habite ; 
que c^est ä eile ä rexploiter, ä en tirer sa consommation, ä 
mettre sa population en äquilibre avec son produit, sauf ä 
gepourvoir de terres inoccupäes, que la demande des hör- 
des ^tait insolite et yiolait tous les droits acquis. Qu'y ar-t- 
il, apr^s la famille, de plus respectable que le champ des 
aieux, de plus sacrä que le sol de la patrie? Barbarus hos 
iegetes! G'est le bri d*indignation qui n'a cess^ de retentir 
en Italie depuis Jules-C^sar jusqu'ä Yictor-Emmanuel. A 
toute menace d^invasion, la r^ponse a ätä dans tous les 
temps et sera h jamais celle que Paul-Louis Courier fai- 
sait, d'une fagon si gaie, aux ministres de la Sainte-Al- 
liance : 

« Si TOUS venez nous piller au nom de la trös-sainte et 
« indivisibleTrinit^, nous au nom de nosfamilles» de nos 
« champs, de nos troupeaux, nous vous tirerons des coups 
« de fusil. Ne comptez plus pour nousdäfendre sur le genie 
« de Tempereur, ni sur rhöro'ique valeurde son invincible 
• garde : nous prendrons le parti de nous d^fendre nous- 
M m^mes,f&cheuse resolutioD,comme vous savez tr^s-bien, 
M qui döroute la tactique, emp^che de faire la guerre jt^ar 
« raison demonstrativ e, etsuffit pour döconcerter les plans 
« d'attaque et de defense les plus savamment combin^s. 
« Alors, si vous ^tessages, rappelez-vous Tavis que jevais 
«* vous donner. Lorsque vous marcherez en Lorraine, en 
u Alsace, n'approchez pas deshaies ; ^vitez les foss^s; n'al- 
« lez pas le long des vignes; tenez-vous loin des bois; gar- 
« dez-vous des buissons, des arbres, des taillis, et möfiez- 
tf vous des herbes hautes ; ne passez point trop präs des 
« fer^nes, et faites le tour des vills^es avec pröcaution. Car 
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« les haies, lesfoss^s, lesarbres, les buissons feront feu sur 
« Tous de tous c6tds, non feu de file ou de peloton, mais 
« feu qui ajuste', qui tue; et vous ne trouverez pas, quelque 
« part que vous alliez, une hutte, un poulailler qui n'ait 
« garnison contre vous. N'envoyez point de parlementai- 
« res, car on les retiendra ; point de ddtachements, car on 
u les dätruira; point de commissaires, car... Apportez de 
« quoi vivre ; amenez des moutons, des vaches, des co- 
« chons, et puis n'oubliez pas de les escorter ainsi que vos 
« fourgons. Pain, viande, fourrage et le reste, ayez pro- 
« Vision de tout ; car vous ne trouverez rien oü vous passe- 
« rez, si vous passez ; et vous vous coucherez ä Tair, quand 
«• vous vous coucherez ; car nos maisons, si nous ne pouvons 
c vous en ^Carter, nous savons qu'il vaut mieux les rebätir 
M que les racheter; cela est plutöt fait, coüte moins... II j 
• a peu de plaisir ä conqu^rir des gens qui ne veulent pas 
« ^treconquisl... >» 

Cependant, il y avait dans l'empire, au commencement 
du cinquiöme si^cle de notre öre, des terres de reste. La 
corruption et Texploitation romaines avaient fait le vide. 
Les terres que les conquörants laissaient incultes n'eüt-il 
pas ötö juste qu'ils les abandonnassent? Puis, commentles 
Romains justifiaient-ils leur proprietö?... Mais Rome ne 
pouvait rötroc^der sa conquöte;le propriötaire d'ailleurs 
ne raisonne pas avec Thomme sans avoir. Uy aurait bonte. 

On sait ce qu'il advint de cette grande lutte de la civili- 
sation et de la barbarie. La raison n'ötait pas toute du c6t^ 
des civilis^s, ni le tort tout entier du cöt^ des barbares. 
Dans cette incertitude du droit, dans ce partage des dieux, 
qui devait Temporterje ne dispasnaturellement, mais lö- 
galement, sinon le plus fort? C*est ce qui arriva, et le 
monde s'en trouva bien. Quand la sociät^ greco-romaine 
tomba en pourriture, ayant perdu l'önergie avec la vertu; 
quand d'un autre c&U les barbares^ se multipliant, s'ins* 
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truisant par lears d^faites, acceptant le christianismey eu- 
ren! acquis la pr^ponddrance, la conqu^te s'accomplit et 
rhumanitä fut r^gdndröe. Juste triomphede laforce, mais 
qui n'emp^che pas que, devant un ennemi qui en veut ä la 
proprietö, et pröcisömeDt parce qu*il en veut ä la ppopriötö, 
laguerre n'oublie toutes ses r^gles, que dis-je? ne se croie 
en droit de les oublier. 

Zes Grecs et les Perses, — Lorsque le grand roi, aprds 
avoir subjuguö les GrecB d'Asie, vint sommer ceux d'Eu- 
rope de lui pajer auBsi le tribut, sinon, de descendre dans 
la plaine et de se mesurer avec ses^trois cents m;;^riades de 
soldats, les Grecs sous le prdtexte que les Perses ^taient 
alors plus avancäs qu'eux en civilisation et en poUtique, 
que depuis Cjrus, fondateur de leur monarchie, ilsavaient 
succddö aux Assyriens et aux M^des, höritd de leur puis- 
lance, de leur sagesse et de leur gloire ; que ddjä leur em- 
pire s'ötendait des riyes de Tlndus k la Mdditerranöe, de 
la mer Noire, du Caucase et de la Caspienne jusqu'ä 
rOcdan et k la mer Rouge ; que la discipline des nations, 
la police des mers, Tunitö et lapaix du monde, exigeaient 
que la Grdce ä son tour et les iles, plus tardlltalie, TAfri- 
que, FEspagne et la Gaule, entrassent dans ce vaste en- 
globement ; que le tribut röclamö ne reprösentait pas le 
dixi^me despertes que faisaient dprouver auxnations leurs 
divisions intestines et leurs guerres mutuelles ; qu'oi\ ne 
pouvait le considdrer tout au plus que comme une prime 
d'assurance; que partie en reviendrait d'ailleurs ä la 
Grdce, qu'il s'agissait de policer; qu'en consequence ils 
eussent ä poser les armes, ä recevoir les satrapes du grand 
roi et k s'incliner devant sa suzerainete ; les Grecs, dis-je, 
devaient-ils S3 soumettre,ouaccepter le duel qui leur ötait 
oflfert? 

Certainement il y avait du vrai dans la sommation du con- 
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quörant : la suite Ta dömontrö, puisque, ä peine dölivrös 

de lacrainte des Asiatiques, les Grecs se mirent ä s'exter- 

miner les uns les autres ; qu'ils finirent^ par tomber, cent 

cinquante ans plus tard, sous la domination du Mac^do- 

nien, lequelinaugura la grande monarchie, prövueparles 

Perses, avec Tappui des Grecs eux-m^mes. Et pourtant, 

malgrö ces belles consid^rations dont Thistoire devait un 

jour confirmer la justesse, qui oserait dire queles Grecs 

fussent tenus, de par le droit de la guerre et des gens, 

de prendre au sörieu Talternative qui leur ötait Offerte? 

Les Grecs röpondirent, je m'imagine : « Qu'ils ne con- 

naissaient pas le roi des Perses; qu'ils n'avaient rien A 

faire avec lui ; qu'ils avaient l'habitude de se gouverner 

eux-m^mes, et qu'ils ne vojaient nullement que le mozide 

düt ötre constitu^, pour le bonheur de tous et la gloire 

d'un seul,en une monarchie unitaire; qu'ils tenaient essen- 

tiellement, au contraire, ä conserver ^leur ind^pendance; 

qu*ils ne demandaient pas mieux que de vivre ayec lui en 

bonne amitiä et intelligence et de concourir ä, la paix du 

monde, mais qu'ils ne pouvaient en aucune fagon consen- 

tir ä devenir ses sujets ; que s'il persistait dans ses pr^ten- 

tions, ils ne pourraient attribuer son dessein qu'ä des 

motifs d'ambition et de cupidit^, ä un esprit de rapine et 

d'orgueil ; que le bruit de son feste etait parvenu jusqu'Ä 

eux, et qu'ils avaient lieu de supposer que le besoin de 

nouveaux tributs entrait pour beaucoup plus dans ses des<- 

seins que le zMe de la civilisation ; qu'ainsi ils le priaieiit 

s'il n'avait d'autre proposition ä leur faire, de rester chez 

lui et de les laisser tranquilles, attendu que, s'il s'aventu- 

rait avec ses trois millions d'hommes dans leurs döfilös et 

dans leurs criques, ils ^taient decidös ä le recevoir comme 

un bandit et ses Perses comme des chiens.. . >» 

Et fut dit fut feit; et tout en feisant ici nos r^serves sur 
les violations sans nombre dont cette guerre fut accompa- 
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gnöe, nou8 ne pouvons qu'applaudir ä la r^solution des 
Grecs. Que seraient-ils devenus, que serait devenue la ci- 
vilisation occidentale, si, acceptant sans combat la loi de 
la force, ils s'ätaient volontairement goumis, ou qu'ils se 
fussent fait äcraser en rase campagne coinme le Perse les 
7 invitait? Le salut de la Gr^ce lui vint k la fois du patrio- 
tisme de seg enfants et du mode de guerre qu'ils suivirent, 
en se däfendant»comme dans une forteresse, dans un pajs 
impraticable ä une si forte armäe. Leur yictoire fut legi- 
time, tant au point de vue du droit des gens qu'd celui du 
droit de laforce. Le moment n'ötait pas venu oü les na- 
tions devaient se former en un grand empire; le roi de 
Perse ^tait mal fond^ par consöquent d'attenter ä Tind^- 
pendance des Grecs. Quant ä la lutte qui s'ensuivit, nous 
ayons fait observer, en traitant des lois de la guerre, que 
le demandeur doitdtreen mesure de contraindre le döfen- 
deur, non pas seulement sur un champ de bataille, mais 
chez lui. Le räsultat de la guerre fut donc ici, comtne dans 
Tinvasion des Barbares dont nous parlions tout ä Theure, 
ce qu*il devait dtre : ce qui ne nous emp^che pas de rö- 
prouTcr les infractions qui durent s'j commettre, les 
PerseSj dans l'opinion des Grecs, ^tant d'afTreux bri- 
gands, les Grecs dans Tesprit des Perses, d*abominbles 
factieux, et les uns et les autres se traitant en conse- 
quence. 

Concluons donc, par ce nouyel et m^morable exemple, 
qu'en mati^re de guerre Tiniquit^ ayouäe ou prösumäe de 
rintention entraine la d^lojautö de la forme, ce qui toute- 
fois n'implique pas n^cessairement la nuUitö de la yic- 
toire. C*est \ä un mal sans rem^de, auquel nulle röforme 
ne saurait apporter möme d'adoucissement. 



CHAPITRE II 



CONTINUATION DU UtUE SÜJBT. — QÜBSTION Qü'lL 
SOULÄVE 



Guerre d'Espagne. — L'invasion de TEspagne par Na- 
poleon en 1808 eut, sous le rapport qui nous occupe, tant 
d'analogie avec celle de la Grece par les Perses en 490 
avant J^sus-Christ, que je ne puis m'emp^cher d'en faire 
le rapprochement. 

Je ne connais pas un hiBtorien» m^me ami de Tempe- 
reur, qui n'ait blämö, jusque dans son principe et dans 
ses motifs, cette funeste campagne. M. Thiers lui-m^me^ 
plaidant sans cesse en faveur de son häros les circons- 
tances attönuantes, ne dit rien de grave ä ce sujet : ä force 
de nous entretenir des intrigues de Bajonne, il finit par 
nous faire mdpriser en Napoleon le conquärant autant que 
rhomme d'Etal. On se prend ä douter, malgr^ toutes les 
pr^cautions oratoires de Thistorien, si Tempereur fut 
autre chose qu'un aventurier et un charlatan. Napoleon 
avait trop laissö voir que son ambition, sa gloire person- 
nelle, l'occupaient beaucoup plus que le triompbe de la 
r^volution. II lui arriva ici la mdme chose qu'ä Louis XIV 
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h propos de la campagne de Flandre : sa politique, ses 
manifestes et toutes ses all^gations scandalisdrent le 
monde, et il eut de plus que Louis XIYla honte de Tinsuc- 
0^8. Mais rhistorien philosophe ne peut s'arrdter ä ces 
jugements ad Aominem; il doit aller au fond des choses, 
et suppiger au besoin, par son analjse, ä la faiblesse des 
considörations pr^sentöes par les auteurs des ävänements 
qu*il raconte. 

Si Napoleon, attestant hautement la rävolution fran« 
^aise et prenant TEurope ^ t^moin de sa parole, avait dit 
aux Espagnols : 

« Les nöcessitös de la guerre que je soutiens contre la 
Grande-Bretagne, dans Tint^rSt de la libert^ des mers, du 
commerce et de la säcurit^ des nations ; le salut de mon 
empire; Tobservation des trait^s que j'ai conclus avec la 
plupart des puissances et qui sont le juste prix de mes 
victoires; le triomphe de la r6volution,enfin, dont je tiens 
d*une main Töpöe et de Tautre le bouclier, exigent que 
TEspagne entre k son tour dans mon systäme. A*ces fins, 
Espagnols, il faut que je renouvelle votre djnastie et que 
jerävolutionnevotre soci^tö. Pour lesurplus, je n'en veux 
pas Ä votre nationalitö ; je n'exige de vous aucune Subven- 
tion d'hommes ni d'argent, je n'entends pas m'attribuer 
un kilomötre carrö de votre territoire. Vous choisirez 
vous-m^me votre nouveau souverain. Tout ce que je de- 
mande, c'est que vous gravitiez dans mon orbite, que vous 
suiviez mapolitique et que vous adoptiez nos principes; 
sinon, pr^parez-vous ä lütteren rase campagne et dans vos 
forteresses, contre mes invincibles soldats... f» 

A ce manifeste, aussi franc qu'önergique, Napoleon au- 
raitpu igouter ces prophötiques paroles : 

« Yous tenez ä votre indäpendance, ä votre dynastie, 
& votre religion; la rövolution vous öpouvante, et vous 
noas regardez en ce moment comme des härätiques et des 



tRANSPOBMATlON DB LA! dÜBBSB 253 

ath^es. Eh bien, si yous 6iiez assez malheureux pour 
triompher de mes armes, Espagnols, vous verriez, avant 
dixans, redoübler cette tyrannie qui p6se sur vous, vous 
auriez ä rougir de scandales plus grands encore que ceuz 
de Godoi et de Marie-Louise ; ces Fran^ais, qui se prdsen- 
tent en ce moment ä vous en libdrateurs, vous les verriez 
reparaitre en auxiliaires du despotisme, ce clerg^ qui vous 
flatte et vous agite, vousnetarderiezpasalors äleprendre 
en haine ; vous vendriez ses biens, et vous seriez ä votre 
tour des hörätiques, des athöes, des rövolutionnaires, des 
r^publicains... >» 

Si, dis-je, Napoleon avait parlö aux Espagnols de ce 
style, sa cause eüt-elle paru, paraitrait-elle aujourd'hui 
si mauvaise? Sortait-il du droit de la guerre et du droit 
des gens? N'est-il pas ävident qu'il n'eüt fait qu'aller 
au-devant de la Providence, et que sous plus d'un rapport 
sa conqu^te eüt 6t6 plus conservatrice que ne Ta ^t^ le 
patriotisme des Espagnols ? 

Ce qui ögare les hommes d'^tat et qui fait divaguer les 
historiens, c*est qu'ils ne saisissent jamais d'une vue assez 
haute Tensemble des öv^nements, qu*ils cherchent trop 
la raison des faits dans les intrigues de la politique, au Heu 
de la chercher dans la Situation des peuples, et qu'ils n*ont 
pas une id^e nette du droit de la force et de ses applica- 
tions. Les causes supärieures qui dätermin^rent la guerre 
d'Espagne en 1808, furent tout aussi legitimes que Celles 
qui avaient motiv^ la campagne de Marengo ; en depit de 
Tävänement et des turpitudes de Bayonne, elles sont tout 
aussi justifiables devant Thistoire. En fait, tout fitat du 
continent qui commer^ait avec les Anglais devenait con- 
traire k l'empereur, d*autant plus redoutable m^me que 
les institutioBS de cet Etat ^taient moins en harmonie avec 
les principes de la r^volution. La solidarit^ europ^enne est 
utt principe supörieur mdme ä T^quilibre europöen ; c'est 
Tl. ip 
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ee principe qu'aprdg tout inyoquait Napoleon, mais en se 
pla^ant au point de vue du nouveau droit. La victoire fai- 
sait prövaloir alors la pensäe et la politique de 89, dont 
il ätait cenB6 le repr^sentant ; donc ^tre avec lui ou contre 
lai, il n*j avait pas de milieu. II le sentait d*autant mieui 
que son expärience des lüttes nationales lui faisait yoir 
de plus präs les dangers d'une räsistance si petita qu'elle 
füt, etla näcessitä de Tabattre. L'idäe d'une rägänäration 
de TEspagne ne manquait pas non plus d'apparence : c'est 
depuis la räunion des cortös, provoquöe par Tenträe de 
Tarmäe fran^aise, que TEspagne a commencä de vivre de 
la vie moderne. Quant ä la djnastie espagnole, il ötait 
indispensable de la changer; la vie qu*elle a menöe de- 
puis 1193 jusqu'ä ee jour prouve que Napoleon ne la ca- 
lomniait pas. 

S'ensuit-il de tout cela que les Espagnols n*eussent qu ä 
se soumettre? Assuröment non. J'ai voulu faire ressortir 
ane fois de plus la nature du droit de la guerre et du droit 
des gens, fondösl'un et Tautre sur le droit de la force ; j'ai 
voulu montrer que \ä oü il y a cas de guerre d*aprds les 
rögles de la politique, la guerre est juste des deux parts, 
et que tel fut, entre autres, et quo! qu'on ait dit, le cas de 
'la guerre d'Espagne. J'ai indiquö les motifsqui dirigeaient 
Napoleon, bien que lui-möme n'en eüt peut-^tre pas la 
claire et entiöre conscience : ces motifs subsistent, mais 
ne ä^truisent pas ceux qui animaient les Espagnols. 

Quoi de plus exorbitant, en effet, au point de vue de la 
nationalitö, que les prötentions de l'empereur? Quelle ar- 
rogance !... — Les Espagnols firent timidement entendre 
ji Napoleon : « Qu'ilsle tenaient pour le plus grand hemme 
du siäcle; que ses armöes ötaient sans ögales, etqu'ils n'a- 
vaient pas la prätention de leur tenir t^te ; qu'ils seraient 
heureux et fiers d'^tre re^us dans son alliance et dans sa 
famiUe, mais que la circulation des produits devait rester 
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libre aatant que la mer elle-«iäme; qu'il ötait contradic- 
toire de combattre pour la libertö du vöhicule et d'inter- 
cepter la marchandise ; que si la France ötait en mesure 
de suppiger par ses propres produits, aux importations 
qu'ils tiraient de TAngleterre, ils donneraient volontiers 
la prefärence aux Fran^ais, mals que dans le cas contraire 
le soin de leur subsistance leur defendait de repousser les 
marchandises britanniques; que si le Systeme Continental, 
imaginä par Tempereur, ne pouvait se concilier ayec cette 
donnäe de simple bon sens, il fallait songer ^ räformer ce 
Systeme ; que c'ätait k Napoleon de Toir comment il pour- 
rait röduire les Anglais sans attenter ä Texistence des 
neutres; que TEspagne n'ötant pour rien dahs la guerre, 
il serait injuste de lui en faire supporter les charges; que 
pour le surplus ils pensaient que c'est un mäcbant moyen 
de T6g6n6veT une nation que de lui öter son ind^pendance, 
et, en changeant sa dynastie, de lui arracher, pour ainsi 
dire, Tinsigne de sa souverainet^ ; qu'ils souhaitaient donc 
trds-vöhömentement de rester maitres chez eux; que leur 
bien-dtre en souffrirait moins; finalement, que si lui, Na- 
poleon, empereur des Fran^ais, attentait k leur nationa- 
litö en occupant militairement leur pays, eux de leur 
c6tä aviseraient ä se däfendre, et qu*ils le rendaient 
d*ores et dejä responsable des ävänements; quant ä ses 
pr^dictions, qu'ils tenaient pour maxime que des gens de 
coBur doivent avant tout faire leur devoir, et s'en remettre 
pour leiB suites ä la garde de Dieu. » 

On sait ce qui arriva. Napoleon, en guerre däclaräe ou 
latente avec TEurope, eut bientöt lieu de se convaincre 
que les affaires ne pouvaient se mener ni si rapidement 
ni toutes ^ la fois, et que Tart et la vitesse ne sauraient ä 
la guerre tenir lieu de la force. II ne put vaincre TEs- 
pagne chez eile. D'abord, les Frangais farent genörale- 
ment rainqüeurs en bataille rangle ; toutes les yilles 
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moins une, Cadix, occupöes ; toutes les forteresses prises. 
Mais les Espagnoh se soul^vent en masse; ils trouyem 
dans les Anglais des alliös puissants; une suite d'ächeci 
öpuise, däcime les l^gions imperiales, et plus que tout k 
gaerre de guörillas, dans laquelle quatre ou cinq ceo; 
mille Frangais pörirent assassin^s les uns apres les autres, 
dans touB les carrefours, däfil^s et cabarets de TEspagne. 
Ils ne moururent pas sans vengeance : un million d^E^pa- 
gnols de tout &ge et de tout sexe furent ^gorgäs en repre- 
sailles. 

Yoilä la gaerre : la politique la voudrait d'une fa^on; 
le soupgon, h^las I trop fondä, de cupidit^ et de mauvaise 
foi la fait autre. A quoisert-il que Tune desparties notiüe 
sa demande, l'appuie des consid^rations les plu^s fortes, 
propose le duel, la guerre dans les formes, si Tautre d^ 
eline le cas de guerre, se refuse au combat, afürmant soi: 
ind^pendance, et de plus accusant l'ennemi de ne pour- 
suivre d'autre but que sa d^pouille ? II n'y a politique, r^ 
volution ou civilisation qui tienne. Üne nation forc^e als 
guerre, attaquäe dans ses fojers, menacäe dans son ind^ 
pendance, fera toujours la guerre ä, la fagon des Espa- 
gnols, et d'apr^s le systöme si pittoresquement d^crit par 
Paul-Louis Courier. Les puissances auraientbeau döcider 
dans vingt congres qu'ä l'avenir elles s'abstiendront, äla 
guerre, de toute pratique illicite : ä la premi^re occasios 
ce bei engagement serait oubliä. On exciperait de la mau- 
vaise intention, de Tambition seeröte, de la mauvaise foi, 
et, aprös maintes inculpations et räcriminations r^ci- 
proques, on enreviendraitaux vieilles coutumes. A celui 
qui prostesterait de la puretö de ses motifs, et de la n^ces- 
sitö ä laquelle il ob^it, on ferait cette question ironique : 
Faites-vous la guerre pour la gloire?... 

Querre du Piloponese. — Faisons un retour en arriere. 
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On a vu au livre pröcödent, chapitre iv, comment leg 
Grecs, qui recevaient si bien T^tranger, se faisaient entre 
eux la guerre. Quelques röflexions ä ce sujet trouvent na* 
turellement ici leur place. 

Une fois la grande guerre mödique termin^e, laquestion 

de Tunitö se posait pour la Gr^ce. II ötait impossible qu'un 

si petit pays, entourö d'ennemis puissants, rest&t divis^ en 

' une multitude d*6tats microscopiques, dont les plus consi- 

dörables, comme Sparte ou Athenes, en armant tous leurs 

'citoyens valides, parvenaient ä peine ä mettre en ligne 

vingt-cinq mille hommes. Röpublique fedörative ou r^pu- 

blique unitaire, il fallait choisir, la monarchie r^pugnant 

^ ä tous. Chaque ville aspirant au titre de ville capitale, 

' exagörant ses prötentions et repoussant les droits des au- 

' tres, c'ötait le cas ou jamais de rösoudre la difßcult^ par la 

'' force. La guerre d'extermination faite aux Perses avait pu 

^ paraitre excusable ; entre les Grecs, combattant pour leur 

^ Constitution föderale, la guerre devait ötre sacröe. Quelles 

? en seraient les conditions ? Bappelons-les en quelques 

* mots. 

'" De möme qu'au moyen Äge, dans le combat judiciaire, 
^' les Champions devaient jurer de la puretö de leur cause, 
'• se pröparer au combat par la priöre et la röception des sa- 
ilf crements; de m^me les nations en conflit, apr^s avoir 
B^ ^chang^ leurs notes, reconnu la r^alitö du litige, Turgence 
0* d'une Solution et l'impossibilitö d'y arriver autrement que 
a» par la voie des armes, aprös avoir r^gU les conditions de la 
'^ bataille et ses consöquences, stipulöles droits du vainqueur 
^ et les obligations du vaincu, devraient, avant d'en venir 
i* aux mains, se dölivrer r^ciproquement certificat d'honora- 
2* bilitö et signer le traitö de paix. Tel est Tidöäl de la 
i? guerre; tel il s*est rövdlö dans les cultes du Nord et les 
romans de chevalerie; tel enfin le voudraient Tamour- 
propre des guerri^rs et la conscience des nations. Lee 
riß" 
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GreoB ötaient fort capat^^es de le comprendre ; ils n'aaraient 
ea besoin pour oela qua de dävelopper leur tradition he- 
roique, Le contraire eut lieu. 

La guerre qui s'engagea entre les Grecs pour Fanitö na- 
tionale, aatrement dite la guerre du P^loponöse, fat cent 
foifl plus atroce, plus hideuse, que celle quUls avaient faite 
aux Perses. Jamais la rapine, rambition et la haine nV 
Talent enfant^ pareils forfaits. L'int^rdt föderal ne fut pas 
meme mis en ayant : pour Äthanes et Sparte, le but avouä 
de la guerre ^tait de r^duire toutes les villes grecques ä la 
condition de tributaires, de disposer Bouverainement des 
forces de la nation, et de s'en servir, comme les Romains 
se gervirent plus lard des forces de Tltalie, pour oonquerir, 
pour piller et d^vorer le monde. Chose singuli^re ! la pa- 
rentä, qui semblerait devoir adoucir la guerre, est pröci- 
B^ment ce qui en redouble Thorreur. Les haines de freres 
Bont des haines cordiales; les guerres, entre peuples de 
m6me sang et de m^me langue, pour Tagglomöration poli- 
tique, sont les pires de toutes. Et c'est toujours la m^me 
cause qui envenime la lutte, Tignominie du naobile, sur 
lequel entre rivau^ on ne se trompe pas. 

Guerres de reUgion. — S*il est un cas oü la guerre alt 
du se dögager de toute pens^e cupide , s^abstenir de tout 
outrage, c'est bien certainement celui-ci. Qui combat pour 
la cause de Dieu ne doit se permettre rien de ce que Dieu 
et la justice r^prouvent. Eh bien! vojons, 

Un homme traduit en langue vulgaire les livres sacr^s, 
et pr^tend que cbaque fidöle a le droit, non^seulament de 
les lire, mais de los interpräter selon la lumiere q^i lui est 
donn^e. C*est le principe du libre examen qui, sous une 
formule theologique, se glisse dans la religion. Pour sou- 
tenir cette nouveautö, les raisons et les autoritös ne man- 
(^)^ent p^^^ Mai^ TEglise, unitaire et souveraine, soatient 
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que ce d^mocratisme, introduit dans le domaine religieux, 
en est la ruine. La foi est individuelle en tant qu'elle est 
un acte de la conscience ; en tant que dogme eile est d'au- 
toritö. Qui decidera entre Luther etle pape?... Pendant 
qu'on discute, le libre examen fait des progres si rapides 
qu'au bout de quelques ann^es il n'est plus possible de le 
röprimer par les moyens ordinaires de Tinquisition. La 
guerre seule peut döcider, en dehors de la question du 
dogme qui n*est pas de sa comp^tence , si les hdrötiques 
obtiendront Vexercice de leur culte au sein d'une soci^t^ 
naguere tout orthodoxe. Plus que jamais la religion, d'ac- 
cord ayec la justice et la guerre, prescrit donc aux deux 
fartis d'öviter dans leurs rencontres tout ce qui pourrait 
donner ä la lutte une apparence de pächö. Le sens commnn 
indique m^me que Tarm^e qui se montrera la plus magna- 
nime, la moins possöd^e de l'esprit irascible et concupis- 
cible, pourra se regarder comme le reprösentant de la 
vdrite. ^ 

Or, consultez rhfstoire : est-ce aina» que se sont faites 
les guerres de religion? Non ; et la raison est facile ädevi- 
ner. Le spirituel est indissolublement liö au temporel, qu'il 
traduit ä sa mani^re. A Tinstitutiou religieuse correspond 
rinstitution politique et sociale ; plus Tautoritö tient de 
place dans la premi^re, plus eile en tiendra dans laseconde. 
' Ceci posö, on voit de suite pourquoi une population tend ä 
changer de religion. C'est qu'ä tort ou ä raison eile juge 
que Tancienne foi favorise trop ou ne r^prime passuffisam- 
ment Finögalitö ; c'est qu'elle accuse Tfiglise de complicitö 
dans Texploitation des peuples. Le motif d'intör^t qui dö- 
termine l'hörösie souldvera donc ä leur tour les conserva- 
teurs orthodoxes, menacös dans leurs Privileges et leurs 
int^röts mat^riels. Inutile de rappeler les guerres des Al- 
bigeois^ des Yaudois, des Hussites, des Anabaptistes et 
autres; la vente des ^iens du clergö, le pillage des ö^^isids; 
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et deB couvents, leg conflBoations exerc^es par reprösailles 
sur leg nouYeaax religionnaires, etc. Au scandale de Vim- 
piöt^ se Joint rinfamie de TaYarice ; la guerre devient dia- 
bolique : comment les vainqueurs, quels qu'ils soic^nt, 
osent-ils chanter des Te Deum? 

Un mot des croisades. L'islamisme, ä le bien oonsid^rer, 
ayait droit k la Sympathie des chrötlens. G'^tait la propre 
religion de Moise, que Mahomet yenait enfin sübstitneri 
ridolätrie des hordes arriör^es da d^sert. A Thenre m^me 
oüj'äcris, le mahomätisme, que refoulent la Philosophie et 
la moralitö supörieure de TEurope, gagne du terrain par- 
mi les peuplades du Soudan , pr^parant aiosi la Toie ä la 
ciTilisation qui marche ä sa suite. La papautö et le califat 
pouvaient s*entendre. Le Goran n'enseigne nulle part Vin- 
tolärance : il reconnait la mission de Mo;se, celle de J^ 
sus-Ghrist ; il dit que Dieu a donnä ä chaque peuple la loi 
qui lui convienty mais qu'il a envoj^ Mahomet aux Arabes. 
Quoi de plus conciliant? Laisser ilahomet et ses succes- 
seurs achever la d^füte de Tidolätrie ; honorer le proph^te 
devant les populations qui r^coutaient, Tassister mtoe 
dans son oeuvre : voilä tout ce qu'ä un homme d'Etat phi- 
losophe pouvait suggörer Tapparition du nouveau culte. 
Douze Cents ans avant Dupuis, Yolney et les exögetes alle- 
mands, Mahomet affirmait que, devant Dieu et devant la 
raison, toutes les religions se confondent. Gomment pour- 
raient-elles, disait-il, s'excommunier et se faire la guerre? 

Mais c*est justement en cela que Mahomet a prouvö 
combien, s'il ^tait sincdre, il connaissait peu le coeur hu- 
main. Bientöt il ne suffit pas aux musulmans d*obtenir pour 
leur religion une place au soleil : non contants de conver- 
tir, par Targument irrösistible du cimeterre, les tribus du 
d^sert, ils aspirent ä leur tour ä fonder la cathoiicit6 des 
crojances ; eux aussi ils fönt oeuvre de messianisme ; eux 
aussi ils out oompris que le temporel est r^i par le spiri* 
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tuel : c'est alors que, se heurtant au cbristianisme, ils de- 
T vienneut intolärauts et qu'ils se mettent k faire la guerre ä 
^-' la fois ai^ix id^es, aux personnes et aux Mens. Contre Tis- 
i'- lamisme conquörant, d^jä maitre de TJÖgypte, de TAfrique 
^- et de TAsie, lanqant ses armöes sur FEurope, en Sicile, en 
Italie , en Espagne , en France , la croisade devenait nä- 
cs cessaire : comment des hommes politiques, tels qu*Ancil- 
j: Ion, peuvent-ils le m^connaitre?... A la conqu^te devait 
's s'opposer la conqu^te ; il ne suffisait pas d'arrSter Tennemi, 
?•: il fallait le poursuivre jusque sur son domaine. Dös lors le 
il mobile religieux disparaissait sous le mobile de Tint^rdt ; 
i: aucune loyaut^ dans la guerre n'etait plus possible. La croi- 
a sade se mit ainsi k Tunisson de la propagande mabom^- 
)t tane: chargä de dettes autant que de crimes, le croisö, 
11 partant pour la Terre Sainte, allait chereber absolution et 
ä fortune. 

i'. Qu'on ne perde pas de vue ce principe : cbez les nations 
ji religieuses la religion est Täme des int^r^ts. Plus grande 
K est la fei, plus aussi les intörets deviennent föroces; c'est 
f pourquoi les guerres de religion sont de toutes les plus 
I sanguinaires, les plus souilläes par la dövastation, Tineen- 
die et le viol. La baine entre les peuples est en raison di- 
recte du z61e qui les anime pour la cause de Dieu. Vous 
Youlez restreindre la guerre, lui imposer des lois, en dimi- 
nuer les fureurs. De gr&ce, ne yous adressez pas k la pi^tö, 
ce serait jeter Tbuile sur la flamme. 

Gruerres de r/volution, — Je ne les cite que pour me- 
moire. J*ai reconnu pr^c^demment la cause ^conomique 
qui avait döterminö la Revolution fran^aise ; j'ai rappelt 
la pl6be pressuräe, la bourgeoisie jalouse, le clergö, la no- 
blesse et la cour de plus en plus avides, toute la nation tra- 
vailläe par le paup^risme, de jour en jour plus insuppor- 
table. Certes, Tindignation qui saisit nos pöres, de 1189 k 

II. 16. 
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1800, fut exottsable. Les prinoipes qu'ils flrent triompher 
8ont des principes juBtes, expregsion la plus pure et la plus 
ölevöe du droit. En est-il moins vrai que, parla nature 
des choses et sous la pression des circonstanoes, la France 
r^volutionnaire, affamöe, fut autant spoliatrice que justi- 
ciöre? La Revolution, j'entends ici par ce mot la guerre ä 
Taneien rägime, sublime en ses motifs, a 6t6 souillöe dans 
ses actes et par suite compromise en ses fins : Toilä ce que 
la vörite obUge ä dire. 

Qu*on objecte, si Ton veut, que les int^ressös deTancien 
regime avaient les premiers donne Texemple de Tögoisme ; 
que les nouvelles maximes, enlevant ä la noblesse ce qui 
Ini restait de priTil^ges, au olergä ses biens immenses, ses 
immunitds et ses dimes, ä la couronne son veto, les uns et 
les autres refus^rent d'admettre cette nouvelle justice et 
döclardrent k la nation une guerre d'avarice et d'orgueil. 
L*indignitö des uns ne couvre pas celle des autres. La cu- 
piditö des bleus servant de prötexte k la däloyautö des 
blancs , r^volution et contre^^rövolution ne furent bientöt 
qu'un echange d'injures. La guerre qui s'ensuivit ne pou- 
vait donc ^tre qu'une guerre de vengeance et d*extermina- 
Jtion röciproque . Coblentz, la Vendöe, Quiberon, en gar- 
dent le Souvenir. Pouvait-il en ^tre autrement? J'avoue 
que je ne le vois pas. Je n*entends point pour cela röcuser 
le jugement de la Bävolution : les griefs ötant ägaux de 
part et d'autre, partant compens^s, la victoire n*en devaii 
tenir compte, et eile a rendu un jugement juste en adju^ 
geant les conclusions k ceux qui avaient la force. 

De ces exemples , et de tant d'autres que je m*abstiena 
de citer, essajons maintenant de dögager quelque röflexion 
utile, 

Qu'il s'agisse de r£glise ou de TEtat, des principes de la 
Philosophie ou de eeux de la religion , de Tindöpendance du 
pajirspu de la.libertö des citoyens, du droit du seigneurou 
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de celui du travailleur, il j a toujours, au fond de la guerre, 
une question de üen et de mien que soulöve la mauvaise 
conseilWre, la Famine. Toujours, pour qui cherche le Be- 
eret des choses, ä cötö des motifs religieux ou politiques, 
parfaitement avouables^ se präsente cette cause intime de 
la guerre, le paupärisme. De lä la d^pravation des moaurs 
militaires et toutes les licences qi^i en sont la suite. La 
guerre dans les formes se comprendrait entre Grec et Ro- 
main, entre juif et gentil, entre hörötique et orthodoxe, 
entre räpublicain et aristocrate, s'il 6tait possible de la r^- 
duire aux pures questions de nationalitö , de religion , de 
gouvernement. Mais quel lien de droit, quel respect d'hu- 
manitö pourrait subsister encore entre le spoliateur et le 
spolie, entre le cultivateur et le forban, entre le maitre et 
Tesclave, entre le propriötaire et lepartageux? Ici le mo- 
bile de la guerre est une honte, et son but le crime. Dds 
lors, ä quoi bon des formalit^s? Chacun appelle son adver- 
saire ennemi, comme qui dirait irigand. De mSme que 
Thomme infect^ dds sa naissance ne saurait etre entidre- 
ment r^gönörö en cette vie, la guerre corrompue ä sa 
source est irreformable. 

Essajons maintenant, pour fixer nos idäes, de ramener 
cet ensemble de faits ä une proposition simple. 

Ce qui engendre les anomalies dont la guerre nous offre 
Taffligeant spectacle, c*est la pr^sence et la connexit^ 
de deux esp6ces de causes et par suite de deux sortes de 
fins : une cause et une fin politiques, une cause et une fin 
^conomiques. De ce dualisme r^sultent toutes les pertur- 
bations de la guerre, et Tinextricable promiscuitä de jus- 
tice et d'iniquitö, de bien et de mal, qui en fait le carac- 
t6re. 

Or, la Philosophie nous enseigne qu'en toute chose, dans 
le gouvernement de la soci^te comme dans les sciences, la 
condition ä remplir pour arriyer ä la vöritö et au droit, 
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c'est de distinguer Boigneusement les idöes et les points de 
vüe, de söparer les causes, de discerner les 6l6ments, 
d'examiner chaque ohose ä part, et de ne Jamals prononcer 
sur ane question gön^rale, avant de s*dtre assur^ des ques- 
tioDS particuli^res qui la oomposent. 

En dettx mots, la question de la guerre et de la paix est 
complexe ; pour la rösoudre il faut la diviser. 

Cette diYision est-elle d'abord admissible? Et si eile est 
admise, qnel en sera pour la guerre le r^sultat? C'est oe 
qWd nous examinerons au chapitre suivant. 



CHAPITRE III 



QüESTION PEÄALABLB : LA POLITIQUB SUBORDONNÄE A L*fiC0- 
NOMIB; INGOMPl^TBNOE du JUGBMENT DB LA FOBCB; SUS- 
PENSION DSS 90STJLIt£S. 



Bendons-nous oompte du chemin que noas avons par- 
couru, et, ce qui pour nous est la mSme chose, de la Situa- 
tion faite ä TEurope moderne par les tendances que nous 
avons denonc^es dans la guerre. 

Apr^s avoir retabli dans sa dignitö antique et dötermin^ 
dans ses justes limites le droit de la force; aprds avoir, en 
8econd lieu, reconnu la l^gitimitö du jugement de guerre, 
constatö les abus qui se mölent ä cette haute juridiction, et 
redressö sur une foule de points les consultations des 16 • 
gistes, nous nous sommes demandö si une reforme de la 
guerre, quant aux formes et ä la pratique, n'ötait pas la 
chose qui düt la premiöre nous occuper? Car, d*en pronon* 
cer l'abrogation pure et simple, apr^s la r^habilitation qiio 
nous en avons faite, il n'y avait pas d'apparence : la Con- 
stitution politique des Etats, les lois qui prösident ä leur 
conservation et k leurs övolutionß n^ nous le p^r^a^ttaient 
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pas, et la confusion qui rdgne dans les relations interna- 
tionales ^tait peu faite pour nous y encourager. 

Une r^forme de la guerre, avons-nous dit, aurait ses 
analogues dans toutes les r^formes qui d'&ge en^äge ont 
renouTelä, soutenu les institutions de Thumanitö. Le pro* 
grds des moeurs et des lumidres nous j porte» la conscienoe 
du guerrier y incline» Thonneur de la civilisation la re* 
clame. Cette r^forme est-elle possible? 

Afin de nous ^clairer sur cetobjet, nous avons rechercy 
quelle ätait la cause supröme, universelle, de la gnerre, 
cause dont toutes les consid^rations politiques, religieuses 
et autres, successiyement allögu^es par les parties belli- 
görantes, ne pouvaient ^tre que des expressions yari^es, 
Selon les temps, les lieux et les moeurs. Et nous avons 
trouvä qu'en effet tous les motifs ou prötextes de guerre se 
ram^nent ä une question d'intör^t, soulev^epar cette löpre 
jusqu'ä präsent r^putäe indäläbile, le paupörisme. Tout 
notre quatri^me livre a 6t6 consacrö k la ddmonstration de 
cette th^se. 

De prime abord cette däcouverte, aussi triste que grave, 
u'avait cependant rien qui düt nous faire däsespärer d'une 
räforme. Autre cbose aprSs tout sontles intär^s, dont les 
Etats ne sont que les protecteurs et les reprösentants, et 
autre cbose la guerre, qui a pour but de döoider k qui, 
parmi tant d'agglomörations rivales, il appartient de cen- 
traliser, protöger et rögir ces mömes interets. Autre chose, 
par consäquent, est le droit söv^re, immaculä de la guerre, 
et autre Tesprit de rapine qui s*y m^le. L'öconomie poli- 
tique n'est pas plus le royaume de Tescroquerie et de la 
mauvaise foi que la politique ; pourquoi la guerre, traitant 
de haut et.sous des formules politiques des questions äco- 
nomiques, en serait-elle nöcessairement däpravee? 

Le droit de la guerre, ramenö ä ses vrais principes, 
nous venait lui-mSme en aide. Le droit de la guerre ayant 
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pour but de vider par les voies de la foroe les litiges inter- 

nationaux, une des consäquences fondamentales qui cn re^ 

sultent est la distinction ä faire entre le domaine public, 

seul et unique objet de la oonquete, et les propri^tös par- 

ticulidres, plac^es hors de son atteinte. De lä toutes ceg 

prescriptions du droit guerrier : Le pillage est interdit; la 

"maraude röprouvöe; le triiut d^clarö abusif, fausse appli« 

cation du droit de conqu^te ; aucune indemnitS n'est due 

par le vaincu au vainqueur, si ce n'est pour infraction aux 

lois de la guerre ; la conquäte n'est admise qu'au sens d'in- 

Corporation purement politique; quant au Systeme d'ex^ 

ploitation k main armöe qui tendrait ä devenir l'objet prio« 

cipal des Etats et la an dernidre de la guerre, ce serait la 

caricature de la conqu^te et la räduction de la guerre 4 

Tabsurde. La juridictipn de la force aboutissant ä faire. 

traiter en tributaire cbaque pays par son gouvernemeut 

serait la plus monstrueuse des contradlctions. 

La guerre, en un mot, par le sein qu*elle a toujours ap- 
port^ ä dissimuler sa cause originelle, par la discrätion 
dont eile s'entoure dans les questions ^conomiques, et le 
dägoüt qu'elle commence ä manifester pour les extorsions 
et le pillage, a montre sufflsamment combien la rapine lui 
est contraire, et oombien favorablement eile accueillerait 
une röforme. 

Malbeureusexnent la guerre ne peut pas se söparer de sa 
cause, puisque sans cette cause eile n'apas de raison d'^tre. 
Et coxnme la guerre est insöparable de sa cause, qui est 
le paupärisme, eile ne peut pas non plus se purger du 
soupgon de spoliation, puisque sans spoliation, sous quelque 
forme que celle-rci se d^guise, la guerre devient absurde et 
la victoire une immense duperie. La guerre est donc fata- 
lement infectöe, sa döpravation est invincible : c est ce 
que nous avons prouvö , par le raisonnement et par les 
faito,;da98 les dei^x.pi^emiers cbapitres de ce Ji^re V. 
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Comment sortir ä präsent de cette difficult^? Le0 
litiges internationaux ne fönt que croitre et se multiplier» 
et nous savoDS combien pea la diplomatie r^udgit ä les vi« 
der. D'un autre cöU la guerre est irr^formable. * 

C'est ici que nous avons ^mis une proposition aassi par- 
lementaire que pliilosophiqae et juridique, propositioa qui 
d*ailleuni n'a rien en soi de contraire au droit de la force : 

II est Evident, aYons-nous dit, qii*aa lieu d'un problöme 
ä rösoudre, nous en avons deux : un probl^me politique, 
concernant la formation, la d^limitation et la dissolution 
des £tats, c*est celui que la guerre s'est chargäe de r^ 
soudre; et un probldme äoonomique, relatifä Forganisa- 
tion des facultas productrices et ä la röpartition des ser- 
yices et des produits, problöme dont ni la guerre, ni TEtat, 
ni la religion elle-möme, ne se sont jusqu'ä ce jour oc- 
cupiSs. 

Puls donc que, d'aprds la dömonstration que nous avons 
faite de la cause de la guerre, le probl^me ^conomique est 
antörieur et sup^rieur k Tautre et qu'il le domine, il faut 
de toute näcessit^ qu'avant d'entamer le döbatsurlesques- 
tions de politique internationale, dont la döcision est r^ 
serv^e ä la guerre, nous comniencions par nous öclairer un 
peu plus que nous ne le sommes sur nos rapports äconomi- 
ques. Sans cela, nous ne ferons en combattant que tourner 
dans le cercle ; nous ne connaitrons Jamals notre droit dans 
sa plönitude; nous resterons suspects les uns aux autres; 
nous ne saurons m^me pas pourquoi nous armons, pour- 
quoi nous nous disons les uns catholiques, les autres pro- 
testants ou libres penseurs; pourquoi nous formons une 
nationalite de ce cöt^-ci du Rhin et une autre de ce c6tö- 
lä; pourquoi il y a parmi nous des royalistes et pourquoi 
des republicains ; si la dömocratie est la libertö, ou si c^est 
le despotisme. 

Cette ötude est d'autant plus indispensable, avant toute 
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döclaration de f^uerre, qae, par le progr^s des r^volations. 
la pr^eminence a 616 conquise par les intör^ts sur las ques- 
tions d'Etat. Ce qui gouverne le monde moderne, en effet, 
ce n'est ni un dogme, ni une foi, ni une tradition ; ce n'est 
ni TEvangile ni le Coran, ni Aristote ni Voltaire; ce n'est 
pas plus la Constitution de 1852 que celle de 1793; c'est le 
LiVRB DB RAISON, dont toutcs los pages portent Berits en 
gros caract^res ces deux mots uniques : au verso, Don; au 
recto, AvoiB. 

Mais qui sera juge de cette question präalable? Qui fera 
autoritä dans la science nouvelle? A qui demander des So- 
lutions, des döfinitions, des jugements? Le jugement de la 
force, souverain dans les questions d'Etat, peut-il faire 
droit dans les questions d'^conomie? 

Ici il appert que nous devons changer de juridiction. 
L'öconomie politique n'est, pas plu^ que la religion, du res- 
sort. de la gucrre. Comme science, eile rel^ve directement 
de Tobservation et de la raison; comme objet ou matidre 
de droit, eile rentre dans le droit politique ou civil, pour 
mieux dire eile donne naissance ä un droit nouveau, spe- 
cial, qu'il s'agit de reconnaitre et de constituer, de la 
memo maniöre que nous avons reconniji et reconstitud le 
droit de la force; c'est le droit iconomique, 

C'est quand le droit öconomique aura 6\A reconnu, son 
objet döfini, sa circonscription tracöe, ses formules don- 
n^es, ses rapports avec le droit civil, le droit politique et 
le droit des gens ätablis, c'est alors seulement que nous 
pourrons reprendre, avec connaissance de cause et utilitä, 
le d^bat politique; c'est alors par consöquent que nous 
pourrons de nouveau en appeler, s'ily a lieu, au jugement 
par les armes, ä la raison de la force. Jusque-lä nous se- 
rions des insensös, des aveugles volontaires, des r^prouv^s 
de la nature et de la Providence, si, aprds qu'un pareil 
inpident a ^t^ soulev^, nous vpulions passer outre^ et por- 



270 LA 0USBBB BT hk PAIX 

ter comme auparaTant nos litiges deYant la justiee des 
armes. 

La oonclusioD, en pr^genoe da probl^me qui s'impose ä 
totttes les natioDS, ä tous las int^r^ts, en pr^sence de l'uni- 
Yerselle ignorance qui, oomme la nuit du chaos, plane sur 
les id^es de cet ordre, la conclusion est que toutes les hos- 
tilitös doivent ^tre suspendues, et un traitö d'armistice, 
pour an temps ind^fini, sign^ entre les puissances. C'est a 
la raison publique, c*est aux int^r^ts menacös, qull appar- 
tient de faire prövaloir cette rdsolution. Qu'ils en aient 
seulement la volonte, ils en ont le pouToir. 

« Comme la bicbe altäräe brame apr6s les sources d'eau 
« yive, n ainsi Thumanit^ soupire apr^s la paix. L'obtien- 
dra-t-elle cette paix tant de fois promise, et depuis tant de 
si^cles toujours insaisissable ? Plnsd*une fois le monde a 
cru la tenir, et toujours, comme une ombre fugitive, eile 
s*est d^robäe. Serons-nous plus beureux aujourd'bui? 

A une question aussi präcise, je me garderai de faire 
une reponse cat^gorique. L*idöe de paix perpötuelle est 
devenue une utopie. D*ailleurs les ann^es ne coütent rien 
ä la civilisation, et plus on Studie Tbistoire, plus on d^cou- 
vre qu'en toutes cboses, dans le droit comme dans la 
science, Tbumanit^ aime ä prendre du cbamp. La paix 
Tenchante ä coup sür ; eile court aprös le bonbeur. Mais 
dites-lui que faire la paix, vivre beureuse, cela signifie 
qu'au prdalable 11 ne faut plus faire la guerre, aussitöt yous 
la Yerrez bösiter : tant eile a borreur de la nögation, tant 
il lui räpugne d'abjurer un seul de ses pröjugös, de se s6- 
parer de la moindre partie d'elle-m^me. 

A Dieu ne plaise donc que je prdcbe k mos semblables 
les douces vertus et les fölicitös de lapaix! Moi aussi je 
suis bomme, et ce que j'aime le plus de Tbomme est en- 
core cette bumeur belliqueuse qui le place au^dessus de 
|;oute autoritö, de tout amour, comme de tout fatalisme, et 
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par laquelle il se rävele ä la terre comme son Intime 
söuverain^ Cblui qui pen^tre la raison des choses et qui 
est libre. J'observe seulement qu'ä Töpoque oü nous som« 
mes parvenus, la guerre, quant au fond, ne peut plus ^tre 
entreprise sans souleyer contre Tagresscur un odieux soup- 
con; quant ä la forme, qu*elle n'est plus faisable. 

Je dis d'abord qu'au fond la guerre-ne peut plus dissimu- 
1er sa vöritable cause, et que tous les considörants polhi- 
ques dont eile essayerait de s'envelopper apparaissent de 
plus en plus comme des logomachies. Geci est ^gdement 
vrai des multitudes et des gouvernements. Est-ce que 
TAngleterre, par exemple, ferait la guerre pour un prin- 
cipe, pour une idöe? EhI non; l'Angleterre n'a de souci 
que son exploitation^ comme dit M. de Fiquelmont, i 
moins toutefois qu'il ne s'agisse d'une descente sur ses 
cötes. Or, toutes les nations sont entröes plus ou moins 
dans le sentiment anglais; toutes imitent de leup mieux 
la politique cxploitante de TAngleterre. La dato de 1814- 
1815, qui a ouvert pour TEurope Tdre des gouvernements 
constitutionnels, est aussi, et pourla m^me raison, celle 
qui a Yu naitre la pröpond^rance des intörets. Et les mas- 
ses suivent la pensäe des gouvernements. Le prolätaire, de 
mSnie que le bourgeois, n'estime la libertö, le suffrage 
universal et ce qui s'ensuit, que pour le proflt qu'il en es- 
pdre : c'est un point que les manifestations de 1848 et les 
moßurs de 1852 doivent avoir mis pour tout le monde hors 
de doute. 

L'esprit de cupiditä et de rapine est la vraie caractöris- 
tique de l'äpoque actuelle, Le pauvre exploite le riebe, 
Touvrier son patron, le locataire et le formier leur pro- 
priätaire, Ventrepreneur ses actionnaires, ni plus ni 
moins que le capitaliste exploite et pressure llndustriel, le 
propriätaire le cultivateur, et le fabricant le salariä. II y 
a up fa^t qui, dans. un autre genre, traduit bieo cet w%f^ 
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gonisme ; o'est Timpöt, que le pauvre youdrait faire tom- 
ber exclusivement sur le riche, au mojen des taxes somp- 
taaires, progressiYes, aar les successions, le capital, la 
rente, etc.; et que le riche 8*effbrce de rejeter sur le paa- 
vre ä Taide des taxes de consommatit>n, proportionnelle, 
personnelle, industrielle, etc., etc. 

Un tel regime ne peut durer : c'est Tögoisme, rimpro- 
bit^, le m^pris de Thomme et des principes äriges en 
maximes et faits dieux. La critique a depuis longtexnps 
fait justice de ces idoles, et nous savons ce qu*il en coüte 
de les adorer. Ce qui est certain au moins, c'est que la po- 
litique est d^sormais perc^e ä jour, et que la guerre, si 
eile Tenait h se gön^raliser, laissant entrevoir sa v^ritable 
cause, ne serait qu*un retour au plus affreuxcannibalisnae. 
On en a vu un öchantillon dans la mani^re dont a ^t^ re- 
pouss^e rinsurrection de juin 1848. 

En deux mots, comme en cent, la guerre, mdme entre 
les nations les plus honorables, et quels que soient les mo- 
tifs officiellement döclarös, ne parait pas pouyoir dtre dö- 
sormais autre chose qu'une guerre pour Texploitation et 
la propriöt^, une guerre sociale. C'est assez dire que jus- 
qu'ä la Constitution du droit ^conomique, aussi bien entre 
nations qu'entre individus, la guerre n'a plus rien ä faire 
sur le globe. La politique dominöe par T^conomie, la juri- 
diction de la force est provisoirement abrogöe, 

Non pas qu*on doive la mäconnaitre, cette juridiction, 
pas plus que le droit dont eile ömane : tout au oontraire, 
Tesprit moderne, ötranger äla thöologie, fatiguö de möta- 
phjsique, avide d'idöes positives, amateur des choses qui 
s'övaluentets'escomptent, est ä la glorification de la force. 
La force n*est-elle pas tout ce que le monde matörialiste 
adore, la richesse, le pouvoir, le crädit, la vie, labeautö? 
N*est-ce pas le travail? La guerre ne visait qu*au groupe- 
;^eiit et 4 T^cj^uilibre des forces politiques; il s^agit maii^-* 



TRANSFOBMATION DtB tA G^ÜEltB^ S^3 

tenant de Vorganisation des forces öconomiques. Or, ä quoi 
servirait, pour la Solution de ce nouveau probldme, la 
guerre et son tribunal de sang? 

La guerre, pour toute intelligence attentive aux signifl- 
cations de l'histoire, a tenu sadernidre assise de 92 ä 1815, 
dansles campagnes de la R^publique et de TEmpire. Ses 
consid^rants sont datös de Valmy, Jemmapes, Neerwin- 
den, Fleurus, Toulon, Montenotte, Rivoli, Ahoukir, les 
Pyramides, Saint-Jean-d'A.»re, Novi, Zürich, Marengo, 
Hohenlinden, Austerlitz, Trafalgar, löna, Friedland, Bay- 
len, Wagram, Torres-Vedras, Saragosse, les Arapiles, Vit- 
toria, Borodino, la B^rösina, Leipzig, Paris et Waterioo. 
Ses conclusions ont 6i6 prises par Louis XVlIIäSaint- 
Ouen. Le systdme constitutionnel, expression de la politi- 
que des intöröts, corollaire des fameux traitäs de 18 15^ lui 
adonn^ son congö. Ge qu'elle a fait depuis n'est pas, ä 
vrai dire, acte de guerre, c'est oöuvre de gendarmerie. La 
guerre, si on essayait de la faire revivre^ serait^ pour les 
peuples sans ideal j un röalisme hideux. Ses soldatsont 
beau faire^ ils n^ont plus d'aur^ole. Malheur donc, malheur 
ä celui qui, mäconnaissant Tesprit du sidcle, pousserait la 
civilisation ä de nouvelles lüttes ! Malheur ä la nation qui^ 
s*oubliant elle-möme, demanderait aux armes ce que la 
science seule^ le travail et la libertö peuvent donner l 

Comme toute magistrature, la guerre a eu ses abus de 
pouvoir et ses iniquitös. Ses arröts fourmillent d'irrögu- 
larit^s et d'^pouvantables Yiolences. Mais le fonds subsiste, 
et nous oublions, en faveur du droit posö, les vices de 
forme, la cruaut^ des exäcutions, Tignominie du butin. Qui 
soutiendrait aujourd'hui que les sentences rendues^ il y a 
quatre cents ans, tant en matiöre civile qu'en mati^re cri- 
minelle, fussent injustes et nulles, parce que le juge rece- 
vait des öpices, parce que les audiences etaient secr^tes^ 
que les coupables etaient mis ä la torture et leurs biens 
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confisqu^s ? II en est ainsi de la guerre : ee qu'elle a fait 
pour le progrds de la ciYilisation demeure ä jamais ; tout 
le raste est nöant. 

Qu'elle nous laisse donc ä präsent^ et nous applaudirons 
ä ses hauts faits ; nous relirons ses poSmes, nous cäl^bre- 
rons ses häros. Notre t&che, k nous, n'est plus de faire lut- 
ter les forceSy mais de les ^quilibrer. Eh ! n*est-ce pas au 
fond, ce que voulait la guerre? De quelque cdtö que nous 
Fenvisagions, la guerre conclut ä la paix : ce seraitla mö- 
connaitre et lui faire injure que de la croire öternelle. La 
guerre et la paix sont soeurs justici^res : ce que la bataiUe 
produit chez Tune, Topposition le cröe chez Tautre ; le fond 
et la forme sont les mSmes.La guerre, ayant pour but de 
comparer les puissances et d'en regier les droits, ^tait une 
joute pröparatoire, indispensable. Toutes les nations civi- 
lisöes ont donnö leur mesure : on sait ce que valent les au- 
tres; leur faiblesse les dispense du jugement. Maintenant 
r^preuve est faite, Texpörience consomm^e. L'^quilibre 
politique s'affirme : c'est ä la science ^conomique et aux 
arts de la paix de conclure. 



CHAPITRE IV 



DERNIÄRBS OBJBCTIONS DU MILITABIS¥B 



NoQs savons enfln que penser de la guerre ; nous pouvons 
nous flatter de la connaitre ä fond. La tb^orie et la prati- 
que, le noum^ne et le ph^nom^ne, le principe et la fln, la 
causB et les prötextes, la r^gle et Tabus, le bien et le mal, 
les grandeurs et les misäres, les creations et les ruines, le 
progrös et le recul, les contradictions et la raison : nous 
avons tout dit. !Nous savons que la guerre a 6i6 nöcessaire, 
d'une nöcessitö de justice, ä Teducation du genre bumain ; 
les principes et les faits ont ete d'accord pour nous Tap- 
prendre. Nous savons aussi, avec une certitude tböorique 
ögale,appuyäed'un commencement de r^alisation, que nous 
toucbons ä un moment de l'bistoire oü la guerre, ayant 
äpuis^ son mouvement, doit quitter la scSne, ä peine pour 
l'bumanitö d'une rötrogradation funeste. Le r^sultat döfl- 
nitif ötant ainsi en faveur du droit, nous pouvons, aprds 
tant de confiits et tant de maux, ^tre fiers de notre pass^, 
et nous afflrmer nous-m^mes comme Tincarnation de la 
justice divine, qui se manifeste ^galement par lesarr^ts de 
la guerre et par les cröations de la paix. 
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Cependant, comme Thypoth^se d'une paix ind^flnie ne 
repose toujours, ainsi qu'il a 6i6 dit, que sur une donn^e 
thöorique; comme on ne saurait dire, en fait, que l'ötat de 
paix soit d^finitivement acquis, le doute continue de planer 
sur las esprits, d'autant plus sp^cieux qu^il se pr^vaat 
d'ane tradition sept ou huit fois mill^naire, et que les con- 
sid^rations dont il s'appuie ne manquent pas d'une cer- 
taine v^ritö. 

«1. — L*id^e d'une paix perpötuelle, nous disent les 
sceptiques, a sa source dans les incommodit^s de tonte es- 
pdce que la guerre entraine, et qui Tont fait consld^rer 
de tout temps comme le flöau le plus terrible. D^s le com- 
mencement du monde, les poetes, les thöologiens, les phi* 
losophes, les öconomistes, las femmes surtout^ se sont ac- 
cordäs ä maudire la guerre, ä yoir en eile un des tämoi- 
gnages de la malice humaine et un signe des vengeances 
.Celestes. Mais cet argument des terreurs feminines, d^ye- 
lopp^ ä satiötä par une fausse morale, n'ast plus aujour- 
d'hui de mise. La guerre, teile que la donne son idöe 
authentique, ne saurait Stre r^putöe un mal. C'est une 
forme de la justice, l'acte souverain de la conscience des 
peuples, et pour le guerrier, Tinstant de la suprSme f^li- 
cit^. 

« Sans doute la guerre fourmille d'abus : comme les tri- 
bunaux ordinaires, eile a ses vices de forme, qu'on pour- 
rait appeler les nuUit^s de la yictoire; eile donne Heu ä une 
foule de prövarications. Mais, vous l'avez vous-meme re- 
connu, eile a cela de commun avec toutes les institutions de 
rhumanitö, avec toutes les cröations de la nature. Le monde 
social, comme le monde naturel, est impar fait dans ses 
r^alisations, m41ö de bien et de mal, de beaute et de lai- 
deur, de vertu et de vice, d'ordre etdedösordre : s'ensuit- 
il que nous devions condamner comme mauvaises la so- 
ciöte, lafamille, TEtat, le mariage, lapropri^t^, la justice, 
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rhomme lui-möme? La vie est- eile mauvaise, parce 
qu'elle est souvent troublee par las maladies et qu'elle se 
termine par la mort? 

«2. — Od reprpche ä la guerre son origine peu glo- 
rieuse, ce paupörisme endömique dans rhumanite, en ter- 
mes moins flötrissants, le d^faut d'öquilibre öconomique. 
Nous admettons cette origine, qu'on ne saurait nier sans 
mentir k Tövidence. Qu'en peut-il rösulter contre la 
guerre? Qu*en toute chose les commencements sont pöni- 
bles, disgracieux, souvent ignobles, quelquefois coupables. 
Autant en peut-on dire de toute lögislation, de toute Insti- 
tution, de toute justice, civile et pönale. Le mariage ne 
fut d'abord qu'une fornication brutale, pöur ne pas dire un 
viel. Le mariage en est-il moins röputö sans tache? Quant 
ä rhypothese, sous-entendue par les adversaires du rögimö 
guerrier, d*une Constitution öconomique de Thumanitö qui 
öquilibrerait les forces, öteindrait le paupörisme, et, sup- 
primant la cause de la guerre, Tabolirait elle-m^me, c'est 
une Utopie que toutes les civilisations, toutes les pöriodes 
historiqües se transmettent, comme elles se transmettent 
les r^ves de fraternite et d'ögalitö, et que nous n*avons pas 
m^me besoin de röfuter. 

«3. — Une raison plus sörieuse, si eile ötait fondöe, 
serait celle qui se tire de la Subordination de IMdee politi- 
que ä ridöe öconomique. Assurement Timportance des in- 
törets öconomiques est devenue, depuis trois siöcles, co- 
lossale; et Ton ne peut nier que la participation des mas- 
ses, bourgeoisie et pl^be, au gouvernement, n'en ait 6i6 
partout la consöquence. La direction des !ßtats en est de- 
venue plus compliquöe, plus difficile; la politique s'est 
öloignöe, plus qu*elle n*avait fait jamais, des vieilles ma- 
ximes de la raison d'Etat ; eile a du se faire d'autres rögles 
et compter davantage avec les lois de Tutile et les pres- 
criptions du droit. S'ensuit-il que la politique seit reelle- 
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ment subordonn^e & r^eonomie? En aucune faQon. Si les 
convenances d*en bas ont M plus coDsult^es, riniidative 
d'en haut s'est fortifl^e dans la m^me proportion. £ntre 
autres preuves od peut citer la tendanoe ä Tunitä et ä la 
centralieation, commune ä tous les ]£tats de TEnrope. An 
principe de divergence, qui est celui de räconomie, s'op- 
pose le principe de concentration, qui est celui de la poli- 
tique. L'un appelle Tautre : ce qui revient k dire que si le 
travail est la condition d*existence des nations, la guerre 
est la forme et la condition des l^tats, que par cons^qaent 
eile reste prödominante, et qu*elle est ^ternelle. 

«4. — L'argument tirö du progr^s n'est pas plus juste. 
Toujours faire laguerre! s*6crie-t-on. L*esclave a conquig 
sa libert^, Thomme et le citojen ont fait reconnaitre leurs 
droits, les nations ont fait prövaloir leur souverainetä. Le 
contribuable Yote Timpöt; le mercenaire peut devenir 
maitre ; la femme est presque Tögale de Thomme : pour- 
quoi les nations ne passeraient-elles pas de T^tat de guerre 
k un ötat de paix däfinitif ? — Comme si le progr^s consis- 
tait ä dövelopper les dtres contrairement ä leur nature, et 
non pas suivant leur nature ! Dans les exemples präcädents 
la transition dörive de la nature m^me de T^tre et de ses 
lois : c'est ce que la philosophie, la jurisprudence^ la guerre 
elle-m^me, par les jugements qu'elle a ät<§ appelle k ren- 
dre, ont ötabli. Mais qu*est-ce donc qui prouve que Tbu- 
manitö guerri^re pendant sept ou buit mille ans, et de 
plus en plus guerriäre, doive changer tout k coup sa na- 
ture, et, en moins dune gönöration, parce qu'elle s*est 
donnö des cbemins de fer, des institutions de credit, des 
täl^grapbes ölectriques, doiye passer, sans autre forme de 
procös, de cet 6tat cbronique de guerre k un ötat encore 
inconnu et parfaitement ind(§finissable de paix? 

M 5. — On allSgue, comme necessitö d*un tel progr^s, 
rinutilit^, au point de yue du profit, des conqu^tes. Le pil- 
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läge, nous dit-on, ^tant not^ d*infamie, le tribut sur les 

populatiöns conquiges n'^tant plus, dans les mosurs, lebut 

mat^riel de la guerre^ le seul qui seit en rapport avec sa 

cause, ce bat disparaissant, la guerre devient sans objet. 

Pour peu qulls r^fl^chissent. les gouvernements, ä Tuna- 

nimitö» vont döclarer lapaix perpötuelle. — Maispourquoi 

ne verrions-nous pas plutöt, dans cette inanit6 fiscale de 

la conqu^te, un progrds dans la moralitö de la guerre? On 

Cfalomnie la guerre quand on lui prSte des tendanoes sciem** 

ment et näcessairement cupides. Le pillage, la servitude, 

le tribut, Texploitation elle-m^me, peuvent disparaitre, 

sans que la guerre cesse pour cela d'^tre une condition de 

la vie humanitaire. A-t-elle fini son röle de justici^re? 

Manque-t-il de questions qui ressortissent k son tribunal? 

Les nationalitös, les fusions de peuples, les croisements de 

races, les frontidres naturelles ou conventionnelles, les fö- 

d<§ration8, les centralisations, les nouyelles cr^ations d']^ 

tats, les transformations religieuses, Tagitation ^cono* 

mique, qui met aux prises les unes contre les autres toutes 

les classes de la sociöte; Töquilibre des continents, leur 

exploitation, leur police : n'y a-t-il pas lä de quoi entrete- 

nir la guerre pour quarante siöcles? Le regime parlemen- 

taire n'est encore qu'ä l'essai : ä lui seul il peut occuper les 

armöes pendant cinquante ans. Et quand on songe que 

dans cet ordre d'id^es les questions naissent les unes des 

autres k Tinfini, qu*aucune ne peut Stre resolue par les 

Toies ordinaires de Tarbitrage, puisque les nations, en 

vertu de leur souverainet^ et de leur ind^pendance, j rö- 

pugnent; oh! certes, on n'a pas lieu de craindre que la 

guerre man que sitöt de besogne. Pour peu qu'on ait les 

nerfs dölicats et Tesprit faible, on risquera plutöt de tom- 

ber en syncope k la yue des fleuves de sang et des mon- 

tagnes de cadavres que promet Tayenir. 

n ^.-^On insiste et Ton dit ; Une question domil^^ 



280 LA QUBBBB BT LA PAIX 

toutes lesautres, laquestion äconomique. Ilfaat Taborder, 
enfln; on saurait d^autant moins 7 öchapper que, cette 
question une fois soulev^e^ toutes les autres devienneot 
de pars prötextes, et des prötextes de mauvaise foi. Or, 
cette question n'est ävidemment pas du ressort de laguerre. 
Donc il faut^ en premier lieu, que la guerre s'ajourDe jus- 
qu*ä la Solution du probl^me posö; puis, au cas oü cette 
Solution serait obtenue, la cause qui prodnit la guerre 
^tant par le fait supprim^e, il faut que la guerre donne sa 
dömission. 

« Sophisme de procureur. Admettre ce d^clinatoire se- 
rait renverser Tordre de la justice : nous allons le prouver 
par une analogie emprunt^e ä T^conomie politique elle- 
tndme. 

« Vagriculture est certainement du ressort de r^cono- 
mie politique. Elle ne rel^ye pas, en tant qu'industrie, du 
droit civil. Cependant, pour que la terre seit cultiv^e, il 
faut au pr^alable qu*elle appartienne äquelqu'un. Point de 
propriötö, point de culture; partant point de subsistances. 
Tous les ^conomistes en conviennent. Or, qui döcide de la 
propriötö en cas de litige?* Le tribunal civil. Le juge ira- 
t-il s*enquörir si le droit ^conomique domine ici le droit 
civil? Non : il adjugera la terre au legitime propriötaire, 
ä qui il dira de cultiver son champ ä sa guise, suivant la 
science ou suivant son plaisir. 

M II en est ainsi des questions de souverainetö. Blies 
requiörent Solution indöpendamment des questions d'öco- 
nomie gön^rale qui s*y rattachent, ou qui meme les pro- 
duisent. En consöquence, les rapports ^conomiques des na- 
tions sont reglos par des traitös de commerce, amiablement 
conclus. Mais, de mdme que la culture du sol suppose une 
propriötö, les traitös supposent une souverainet^, qui, si 
eile est mise en jeu, devient imm^diatement justiciable de 
la guerre. 
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a 7. — Ceux qui, ä la suite de Tabhö de Saint-^Pierre, 
colportent Tidee de paix perpdtuelle et tiennent en son 
honneur d*innocents congr^s, prennent-ils garde seule- 
ment que l'idöe de paix est negative, inorganique de sa 
natura, sjnonyme d'inertie et de nöant? Dans Fetat ac- 
tuel des sociöt^s, ^tat que vous reconnaissez vous-m^me 
avoir durö döjä de six ä huit mille ans, et que le commun 
des humains regarde comme prescrit, qu'est-ce que la 
paix? Une Suspension; arbitraire ou fortuite, de Taction^ 
guerriöre; rien de plus. Impossible, d'apr^s les faits, d'en 
concevoir une autre idöe. Octroyöe ou conquise, ou bien 
encore impos^e aux belligörantspai^ la n^cessitd des choses 
et par repuisement de leurs forces la paix n'est, ä vrai 
dire, que Taffirmation silencieusQ de la guerre. Ontologi-. 
quement et phönomönalement, eile n*a pas d'autre valeur. 
La paix, en un mot, c'est la guerre au repos ; ne voilä-t-il 
pas de quoi crier merYeille? 

« Tous parlez de Viqnilibre des forces, comme devant 
4tre Toeuvre speciale de la paix. Ceci est upe conception 
de votre esprit dont on peut vous faire compliment. La 
paix, en ^quilibrant les forces, deviendrait quelque cbose . 
entre T^tre et le npn-ötre ; ce ne serait peut-ötre pas la 
mort, 'mais ä coup sür ce ne serait pas encore la yie. Car 
si les forces sont öquilibröes, si elles ne peuvont plus sei 
consommer, s'absorber, s'assimiler, se doubler, se trans- 
former, en röalit^ elles n*ägissent plus; la guerre cessant, 
Thumanitö meurt et le monde finit. Vous avez appelö la 
guerre lin pröjugö atrQce,flne du paupörisme, m^re du 
vol et de l*assassinat. Certes, votre paix peut se dire im- 
Efiaculöe : c'est une momie. 

« 8. — La guerre enfin, disent les paciflques, peut bien 
etrelaloi du naonde aninial.; il röpugne qu'elle soit la loi, 
du monde moral. Qu'elje naarque la transition, transition. 
douioureusej du premier de ces mondes*ä Tautre, bn le 
II. 16. 
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eon^ii et Texouse peat s'acoepter; oomme ötat organique 
et d^finitif, la gaerre implique oontradiction. 

« Gett^ difficalt^ est röaolue d'avance par ce qjai a 6U 
dit par Toa»-m4me qae la gaerre est une forme de la jas- 
tice, par cons^quent qu*elle est donn^e dans lamorale. Des 
femmelettes demandent comment des Stres dou^s de rai- 
son pensent 8*honorer en se livrant de si effrojables com- 
bats. Qa*elle8 demandent plutdt comment le monde ^tant 
un oompoB^ de foroea, oes forcea agissent los unes contre 
lea autres, et par conaäquent ae oombattent. Car le jeu des 
forcea ne reaaemble paa k la danae dea maaes, qui, daos 
leara choBura barmoniquea, ae croisent, s'entrelacent, se 
retirent, ae rejoignent, aana que de leurs mouTements la- 
gere et rapidea il r^aulte ni froiaaement ni choc. Lea forces 
ne fönt rien par fignrea; leur action conclut nöcessaire- 
ment k une r^aliaation : pour cela il faut qu'elles s'entre- 
choquent, qu'ellea a'entre-briaent, qa'ellea s'entre-d^vo- 
rent. A cette condition aenlement elles prodoisent. 

• La gaerre eat T^tat naturel du genre humain; la 
gaerre, c'eat la vie. La paix, une paix vöritable, univer- 
aelle, perpötuelle, aerait la mort. Toua lea peuples se sont 
de bonne heure organia^a pour la guerre ; on n'en connait 
paa qui aoit organiaö pour la paix. Sur ce point, la raison 
pratique dea nationa eat d'accord avec leur instinct : 81 tu 
reux la paix, pr^pare laguerre^dit un aphorisme fameux: 
Si Vit pacem^ para bellum. II n'j a de paix, en effet; que 
pour le fort, et aussi longtempa qu*il est fort; c'est dans la 
fo!rce victorieuse que setrouve le repos. Mais la force s'use 
dans le repos cdmme dans Taction ; eile a besoin, pour se 
renbuyeler,' de gjmnastique. L^histoire des nations n'est 
gudre que le röcit de leurs combats; la paix n'j figure que 
apua la forme de courtes tr^ves. Quelle paix fut jamaisplus 
applaudie, mime par les vaincus, que celle de 1814? Or, 
Tolci que depüis quelques ann^es, non^seulement lesl'ran- 
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^ai(3,. mais lea Allemands, les Italiens, les Suisses, les Hon- 

grois, les Busses, toutesles natioDS signataires des traitös 

se sont mises ä accuser ä Tenvi les actes du Gongrds de 

Yienne, monuments de la plus grande et de la plus glo- 

rieuse paix qui ait 6i6 faite parmi les hommes. N*est-ce 

point qu'au fond lapaix n'est jamais qu'un r^ve : Dicebant ; 

Paa>, pax, et non eratpaw? Das que la paix se prolonge, 

les populations 3'inquidt3nt comme si elles allaient mou- 

rir, comme si la civilisailon manquait äsa destinäe, qui est 

de marcher de döcouverte en däcouverte et de bataille en 

bataille. 

M De lä ces id^es singulieres, oü le mjsticisme et Tem- 
pirisme se donnent la main, mais qui t^moignent d'une 
raison superieure ä celle des philosophes : 

u Que la guerre entre dans les desseins de Dieu et dans 
l'ordre de la Providence; 

M Que par la paix les soci^tes se corrompent et qu'elles 
se r^göndrent par le sang; 

« Que la paix perpötuelle, comme le souverain bien, est 
un absolu, une chose hors de ce monde ; 

u Que la destinöe terrestre de Thomme est de faire la 
guerre ä son prochain, attendu qu'il ne saurait se dölivrer 
jaijiais, par la science, de tout doute et de toute dispute, 
par la richesse, de toute göne; 

« Que le contraire supposerait une mötamorphose des 
idöes, des passions, des caracteres, des moeurs, que.rien ne 
permet de prövoir ; 

«t Qu'ainsi ce n'est pas ä tort que la profession des armes 
est consid^räe comme la plus noble, puisque c'est celle qui 
exprime le mieux la divinitö de notre nature ; 

« En consöquence, que Thypothöse d'une paix perma- 
nente, ind^fectible^ est une erreur dangereuse, contraire 
älareligion, ala morale, ä toutes les traditions, subver- 
sive de toute hiörarchie comme de toute discipline, et döja 
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oondamn^e, soob le nom de juUtismet par T^glise de Jö- 
sus-Christ. 

« Prenons^en donc notre pari! brayement; et, sans taut 
philosopher, chose malsaine pour un dtredoni; la destin^e 
est d*agir, sachons dous znontrer hommes dans tontes les 
fortunes. 

« Quand la puissance seeröte qui dirige yers une fin in- 
connue toutes les cröatures, Dieu ou d^mon, a d^cid^ qne 
nous devons nous battre, il n'est raison, morale ou Charit^ 
qui tienne : la guerre est in^yitable. L'immoralit^ serait 
alors de youloir 7 öchapper. Faisons-la donc, cette guerre, 
g^n^reusement, yite et bien, et ne songeons qu'ä nous ho- 
norer dans la d^faite»eomme dans la yictoire. Le mal n'est 
pas de douner la mort ni de la receyoir : c'est de Tiyre 
dans la l&chet^ et Tabjeetion. 

« Au contraire» cette m^me puissance, satisfaite ou repne, 
trouye-t-elle qu'il y a assez de sang röpandu, la paix de- 
vient ä son tour une conclusion forcöe. Plus de conquö- 
rants, plus de h^ros; tout conspire pour faire tomber 
les armes. Les orgueils flöchissent,leshaines s'adoucissent, 
les courages se paraljseDt,les intör^ts, auparavant inexo- 
rables, se dötendent; les idöes pour lesquelles on se bat- 
tait, jusque-lä incompatibles, se montrentconciliantes. La 
contradiction a disparu comme par enchantement, Faisons 
la paix alors, et jouissons-en sans mollesse comme sans Il- 
lusion, n 



CHAPITRE V 



UfiPONSB AUX OBJEOTIONS ! C'bST LA ÖUEERE Qül, PAE SON' 

Evolution, oonclut elle-mämb a la paix. Transfor- 
mation DB l'aNTAÖONISMB. 



Je crois avoir prösentö, avec üne hauteiir de pensöe et 
une sincöritö d*expression qu*elles ne trouveraient sans 
doute pas ailleurs toutes les objection$ c[u*on peut Clever' 
aujourd'hui contrel'hypoth^se, je ne dirai pas d*une paöi- 
flcation döfinitive, car nous ignorons de quels retours la 
civilisation est susceptible, mais d'une tröve illimit^e, ce 
qui suffit k la thöorie aussi bien qu'aux intörets. 

D*abord, le lecteur remarquera que ces objections tirent 
exclusivement leur force de Tötude approfondie que nou^ 
avons faite de la guerre. En effet, jusqu'ä ce qu'une sem- 
blable critique se füt produite, la guerre pouvait exciter 
des lamentations ou inspirer des panögjriques; eile ne' 
pouvait donner lieu ä un veritable döbat. Personne n'eüt 
6t6 en mesure de Tattaquer, pas plus que de lä döfendre, 
philosophiquement. C*etait, comme je Tai dit, .ün fait mys- 
tique, divin. On le eubissait, ' ob s'en d^solait; oü bleib, 
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dans rivretse du triompbe, faisant de nöcessitö Terta, on 
B*6ii glorifiait. Mais penonne n*eüt songä k soutenir, ni 
que ce fait füt eseentiel k la rie de rhamanit^, ni qa*0B 
düi le oonsidörer en oonsäquence seit comme permanent, 
seit comme transitoire. La guerre ^tait hors de I'appre- 
ciation des hommes. 

Maintenant que le mysUre est, ou peu s'en faut, p^nä- 
irif et que le oours des ^y^nements semble incliner k la 
paix» on con^it que des objeotions raisonndes, en favenr 
de la perpötuitA de Taction guerridre, se produisent. Ges 
objections reposent sur les m^mes donnöes que oelles qoi 
Dous fönt croire k la paix : sur le droit de la force, aupa- 
ra^vant ni<« et que nous avons r^tabli; sur la qualit^ de 
ji^iici^re^ que nous avons reconnue k la guerre ; sur le 
rdle, non pas fortuit, mais positif, qu'elle a jouä dans la 
eivilisation : elles sont surtout motiväes par cette oonsid^ 
ration que» la paix ne pouvant se constituer d*une maniere 
permanente que par la suppression de la cause mAme de la 
guerre, k sayoir le paup^risme, une semblable r^yolntion 
est au-dessus de la sagesse humaine, et doit dtre regardde 
comme une Utopie. 

Pour röpondre k cette argumentation , oe qui n'est 
oertes pas facile, puisque la soci^tö est toujours en ^tat de 
guerre, que la guerre a pour eile le fait, c*est-ä-dire une 
possession de six mille ans, tandis que la paix est toujours 
k l'ötat de projet et de perspective, il faut, selon moi, au 
lieu de nous äpuiser sur les objections,. attaquer Tennemi 
dans son fort, marcher droit sur sa capitale, qui, une fois 
tomb^e, nous livre tout le reste. Or, cette capitale, base 
de tous les raisonnements du militarisme, n'est autre que 
la loi d*antagonisme, que nous avons reconnue nous-mdme 
(tome P', livre !•', ohap. VI, page 61) comme loi univer- 
selle de la nature et de Tbumanit^, corollaire dela loi de 
juitiqe 011 d*($pLuilibre. La loi d'antagonisme expliquöe, 
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tout s'explique : la thdse de la guerre devient la thdse de 
la paix. 

Le monde de la sociötö, de m^me que le monde de la 
nature, est stabil sur des forces. 

Ces forces sont d'elles-m^mes expansives, enyahis-^ 
santes, par consöquent opposöes et autagoniqaes ; elles 
vivent et se döveloppent aux döpens les unes des autres 
et ne produisent qu'en raison de leur consommation mu« 
tuelle. Teile est la grande loi de la cr^ation, qai est en 
m^me temps la loi de la conservation et du renoavelle- 
ment des ^tres. 

Ceux qui croient ä la perpötuitö de la guerre se pr^- 
Talent donc de cette thöorie g^n^rale des forces, de leur 
antagonisme et de leur absorption r^ciproques. « L'huma- 
nitö, disent-ils, de mime que la nature, est toujours en 
cröation, toujours en renouTellement : et c'est par la 
guerre qu'elle se renouvelle. Parier de paix, c'est af firmer 
la d^cadence et la mort. » 

Mais, avant de se prononcer d'une manidre aussi affir- 
mative sur Tavenir belliqueux de Thumanitö, il convien- 
drait de s*assurer de deux choses : 1^ quel est le genre de 
cröation que poursuit la guerre ; 2® si Tantagonisme des 
forces, que nous avons jugö irröformable en sa condition 
actuelle, n'est pas susceptible d'une transformation, qui 
ne serait autre que le but mSme poursuivi par la guerre. 
Car, et nos adversaires sont de cet avis, Tantagonisme 
n'a de valeur que par la cröation dont il est Tagent. Toutes 
les fois qu'une guerre ädate entre deux puissances, c^est 
en vue d'un nouvel ötat de choses qui, dans Tordre provi- 
dentiel, doit ^tre Substitut ä Tancicn, soit tin'il s'agisse 
de la formation d'un nouvel Etat en remplacement des 
autres, soit que la guerre ait simplement pour but de dä<* 
terminer leur ötendue et leurs rapports. Mais quel est le 
but g^n^ral de la guerre? Depuis trois mille ans, nous Ta^ 
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Yons yue aller de formation en formation^ de remaniemeot 
en reroanieineDt, de rövolution en rövolution. Des lEtats, 
des nationalit^s innombrables, ont ät^ consommös dans 
cette lutte. N*y a-t-il donc pas ä la guerre un objet supe- 
rieur, ou faut-il croire qu*elle tourne dans un cerele sans 
fin, dötruisant et rempla^ant pour le seul plaisir de rem- 
placer et de dötruire? 

D'autre part, si la guerre est vraiment cröatrice, fe- 
conde, rien de ce qu'elle dötruit ou plutöt qu'elle trans- 
forme ne doit se perdre. II en est des cröations de la 
guerre comme des compositions et des d^compositions chi- 
miques : tout doit se retrouver ä la balance ; il ne peut 
s'^garer un atome. Sous ce rapport, et indöpendam- 
ment des objections que nous avons ölevöes contre la vio- 
lation des lois de la guerre, nous avons ä nous demander 
si la guerre fait bien ce qu'elle fait; s'il n'y a pas de dä- 
perdition dans son oeuvre, par consöquent si son mode 
d'action est, sous ce rapport, irröprochable, et si eile ne 
tendrait pas elle-möme & le changer? 

Nous avons le droit de poser ces questions ä nos adver- 
saires, puisqu'elles ressortent de leur propre principe : ils 
ne sauraient s'y soustraire sans illogisme et sans mauvaise 
foi. Of , par cela seul que nous posons de semblables ques- 
tions, il est Evident que nous rentrons dans Thypothese 
d'une pacification, sinon absolue, au moins illimit^e ; ce 
qui nous reste ä demontrer parle tableäu de Tövolution 
guerriere. 

Je dis donc que la guerre, en d'autres termes Tantago- 
nisme humanitaire, a pour but la manifestation compl^te 
et le triomphe absolu de la justice, en un mot la civilisa- 
tion; mais j*ajoute que pour mener ä fin cette cröation 
supörieure, Tantagonisme en sa forme .actuelle, c*est-ä- 
dire la guerre, est impuissant; qu'il fait mal ce qu'il veut 
faire, et qu*il est devenn indispensable, non pas simple- 
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ment de lui faire subir une r^forme, mais d'en op^rer la 
transformation oomplete. 

Et je prouve cette proposition en constatant que la 
guerre, ä tous les points de vue de son döveloppement, 
conclut ä une transmutation d'elle - m4me , ce que je 
nomme la paix. 

Point de Yue du Droit, dont eile est le plus solennel et 
le plus incorruptible repr^sentant — La guerre nous a 
fait parcourir cette gamme : Droit de la force, Droit de la 
guerre, Droit des gens, Droit politique, Droit civil, Dr(»t 
tcoNOMiQüE, etc. (tome P', page 229). Or, le droit öcono- 
mique formant aujourd'hui une question ä vider pröalable 
ment ä tout nouvel engagement des puissanoes, et la 
guerre se dMarant incomp^tente pour r^soudre une sem- 
blable question, il est clair qu'une Convention d'armistice, 
pour un temps indöfini, doit dtre d'abord sign^e par tous 
les Etats, ä peine de meutir ä la guerre, d'offenser sa loi, 
de la faire retrograder. 

Point de vue des lUvolufions. — L'humanitö, conduite 
et jugöe par la guerre, a travers^ sucoessivement plusieurs 
phases, dont il importe de saisir la tendance : regime des 
castes ou de Tesclavage; Systeme d*un empire universel, 
rSvö par les Juifs et röalisä par les Romains; Systeme 
th^ocratique ou föodal; sjstdme des monarchies de droit 
divin, ä la place duquel s'est installö celui des monarchies 
constitutionnelles. Actuellement c'est la plebe travailleuse 
qui tend ä supplanter la bourgeoisie capitaliste, proprio- 
taire et patentöe, et qui fait son apparition par ces deux 
formules : Droit au travail et Suffrage universel. Nous ne 
sommes qu'au döbut de ce dernier mouvement. Mais qui 
ne voit däjä tout ce qu'il j a de profond^ment incompa^^ 
tible entre Vordre de choses actuellement en ^dosion et le 
regime de guerre, caractäristique de la monarchie de droit 
divin et de la f^odalitä? N'est-il pas manifeste que, comme 

II. 17 
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moa» avons va toat k Thearela guerre s'öloigner de plus 
en plus du droit exclusif de la foroe, et r^duire, par la re- 
oonaaissance de nouveaux droits, eon propre empire ; de 
möme ici nous la voyons se resserrer enoore davantage, en 
conduisaat lacivilisation du regime des castesä celui de la 
libertö et de T^galitö ^conomique? 

Quelle est, pour TEurope du dix-neuvi^me siede, la 
question dominante? Ge n'est plus la religion et la tol^ 
rance, Tunit^ de TEglise et son alliance avec TEmpire; oe 
n'est pas davantage la monarchie, Taristocratie ou la d^- 
mocratie; ce n*est ni la centralisation, ni la d^oentraliaa- 
tion politique, ni T^quilibre europöen, ni le principe de 
nationalitö ou des f ronti^res naturelles. Toutes ces ques* 
tions ont leur part, mais comme secondaires ou acces- 
soires, dans le d^bat Parmi les institutions en litige, il en 
est qui sont ä la veille de disparaitre pour ne plus revenir, 
comme le pouvoir temporel des papes; d'autres qui sem- 
blent prendre un nouvel essor, bien qu'on eüt quelque rai- 
'son de penser, il j a quelques annees, qu'elles toucbassent 
a leur fin : telles sont les deux questions de monarchie 
constitutionnelle et de gouvernement unitaire. Le suffrage 
uniVersel lui-mdme, ce suffrage que tout le monde res* 
pecte, mais auquel personne n'ajoute foi, d^jä commence 
ä s'user. La grande question, la grosse affaire, celle qui 
prime toutes les autres, et dont on affecte pourtant de ne 
dire mot, c'est la question öconomique. C'est par eile que 
regne Napoleon 111^ soit qu'il refoule la pl^be impatiente, 
ou qu'il se dörobe ä la logique retrograde de la conserva- 
ti'on bourgeoise ou cl^ricale. 

Point de vue du Droit international. — Comment nier 
encore que la guerre n*ait, ä peu de chose prds, terminä 
son Oeuvre? C'est la guerre qui nous aconduits äce sjs- 
tdme international que toutes les attaques ne fönt que 
consolider de plus en plus, et que Ton a ooutume de däsi« 



gB«F par rexpression äminemment öoonomiqne d^4quilibre 
' europ4en. Oa ne veut pas de monarchie universelle; on ne 
veut pas d'uiie hierarchie d-es Etats; on r^pugne k Tid^e 
d'une conföd^ratioB ou d'une di^te europ^enne : chacun 
afIrme son indöpendance, sa nationalitä, son autonomie. 
Si la Bussie est humiliöe en Crinale, ä Tinstant il se 
forme, sur le bas Danube, un Etat nouveau, d^tach^ de la 
Turquie, et qui sert de ce cöt^ ä flanquer le syst^iae. Si 
TAutriche äprouve une diminution du oötö de Tltalie, en 
peyancbe il se forme un Etat Italien, qui, s'il peut se 
maintenir, fournira une nouvelle garantie ä T^quilibre. 
Toutes les anciennes causes de litige s'efacent deyant la 
Mutualitö des int^rets. La rävolution d^ juillet crut faire 
merreille en s^parant la Hollande et la Belgique, qu'a- 
Taient r^uniesles traitäs de 1815 : les voilä qui, sans son- 
ger- le moins du monde ä s'absorber, se rapproühent et 
s'embrassent. Autant il en arrive entre les deux Etats 
scandinaves, Suede et Danemark. Tandis que la France et 
TAngleterre arment ä Tenvi, en d^fiance Tune de l'autre, 
alles Yont ensemble visiter la Cbine et signent un traitö de 
libre behänge. Les trait^s de commerce, les unions doua- 
nidres tendent ä remplacer les incorporations et les al- 
liances : entre la France et la Belgique, traitä de com- 
merce ; entre les Etats politiquement s^paräs d'AUemagne, 
alliance commerciale. La politique, aujourd^bui, est de 
Teconomie politique : que voulez-vous que la guerre aille 
faire lä? 

Poinit de vue de la ConquUe, ^— Ici encore la guerre 
nous a dit son dernier mot. Elle s*est faite d'abord pour le 
pillage; puis eile s'est faite pour le tribut, ensuite pour 
rincorporation. Maintenant que lui reste-t-il? L'exploita- 
tion : c'est le suieide. 11 faut d^sarmer, ä peine de contra- 
diction, de r^trogradation. Travaillez ä präsent, nous dit 
la Ouerre ; vous avez assez ^^ombattu. Preduisez, faites des 
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öchanges, apprenezä yous considärer dans vospersonnes 
et ä vous faire justice dans vos oeuvres; chassez yotre 
ignorance, devenez philosophes, artistes meme, si vous 
pouvez : je ne me m^le pas de ces choses. Vos affaires f 
comme vos arts et vos sciences, sortent de ma comp6- 
tence. 

Point de vue des Mayens militaires. — Le mötier des 
armes est nne Industrie en mode inverse ou subversif. A 
proprement parier, et quel que soit le gönie qui s'y d^- 
ploie, il n*j a pas d'art ou de mötier de la guerre. II y au- 
rait pour le public une curieuse ötude ä faire sur ce sujet. 
J*ai voulu m'öclairer sur cette profession Mroique pour 
laquelle toutes les nations entretiennent ä grands frais 
des p^piniöres d'apprentis et de hautes öcoles; je n'ai vu 
partout que de Tindustrie, et toujours de Tindustrie. Nos 
capitaines du g^nie et de rartillerie sont form^s äla m^me 
^cole que nos ingönieurs des ponts et cbauss^es; ce sont des 
göometres, des architectes, des pbysiciens, des chimistes. 
En quoi nos officiers de marine difTörent-ils des capitaines 
marchands? Napolöon I*' se vantait d'avoir appris tous les 
m^tiers, depuis le cbarronnage jusqu'ä la comptabilit6 et 
aux transports; il avait besoin de cette science polytech- 
nique, autant pour accomplir ses grands travaux que pour 
triompher des rösistances« A la guerre, en eflfet, ilya 
deux choses h, vaincre, Thomme et son Industrie. 

Originairement, les armes de guerre ne sont que des 
instruments de travail et de chasse : Tarc du chasseuret 
sa pique, le couteau du boucher, la faux du moissonneur, 
le marteau du forgeron, le bäton du berger. La scienco 
moderne y Joint ses mölanges explosibles, ses cardnes do 
fer et tout son outillage de mötallurgie, transformä en 
balles et boulets coniques, auxquels rien ne resiste plus, 
l^insurrection de juin 1848 a prouvö aux plus aveugles 
que üomme d'industrie peut devenir en un moment artil- 
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leur, ingSnieur, tacticien, stratöge. Pendant les quatre 
jours que dura la bataille, les insurgös ayaient appris ä se 
retrancber, ä Clever des remparts, ä fabriquer äe la pou- 
dre, ä fondre des balles, des canons et 'des boulets. A cet 
^gard, on peut dire que rarmöe ne fait de progrös qvCk la 
faveur de rindustrie, et que les classes ouvriöres, si leur 
pensde se tournait vers la rövolte, seraient toujours en 
avanee de Tartillerie et du g^nie, et triompheraient de 
toutes les armöes; La guerre, en un mot, s'industrialise de 
plus en plus : comment ne compterait-elle pas avec Tin* 
dustrie, dont eile ne saurait seulement se distinguer? 

II est Evident, pour qui consid^re avec attention Ten- 
semble du mouvement güerrier, qu'il y a tendance de 
rtiumanite, non point ä une extinetion, mais ä une trans- 
formation de Tantagonisme, ce que Ton est convenu, d^s 
le commencement des soci^tös, d'appeler la Paix. Gette 
Provision va devenir une certitude, si, aprös avoir retraeö 
sommairement ces övolutions de la guerre^ nous lui en de- 
mandons ä elle-m^me Tinterprötation. Ici, ce n'est plus la 
raison de l'historien, c'est le droit de la guerre lui-möme 
qui va parier. 

La guerre a pour but de döterminer k laquelle de deux 
puissances en litige appartient la pr^rogative de la force. 
Elle est la lutte des forces, non leur destruction ; la lutte 
des hommes, non leur extermination. Elle doit s'abstenir, 
en dehors du combat et de Tincorporation politique qui 
s'ensuit, de toute atteinte aux personnes et aux pro- 
priöt^s. Nous n'avons plus k dömontrer ces cboses : la cri- 
tique que nous avons faite des formes de la guerre et de sa 
cause originelle a röpandu sur tous ces points la plus vive 
lumidre ; nos adversaires eux*memes se rallientä ces prin- 
cipes. 

II suit de \k que Tantagonisme^ que nous acceptons 
comme loi de Tbun^anitä et ^e la nature, ne conslste pas 
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esrntküeUem^nt pour rbomme en un pngilat, en nne lutt« 
eorpi ä Corps. Ge peiit ^tre tont aussi bien une lutte dln* 
dustrie et de progr^g : ce qui, dans Tesprit de la gnerre^ 
et pour leg fins de haute civilisation qu'elle poursuite re- 
vient, en dernidre analyse, au m^me. « L*empire aa plus 
vaillant, » a dit la Guerre. Soit, röpondent le Travail, 
l'Indnstrie, r^conomie; de quoi se compose la vaillance 
d*un homme, d*une nation? N*est-ce pas de son gönie, de 
sa vertu, de son caractdre. de sa science acquise, de 
Bon Industrie, de son travail, de sa richesse, de sa sobri^tö, 
de sa libert^; de son dövouement patriotique? Le grand ca- 
pitaine n'a-t-il pas dit qu*& la guerre la force morale est d 
la force pfa jsique comme 3 est ä 1 ? Les lois de la gaerre, 
rhonneur chevaleresque ne nous enseignent-ils pas ä leur 
tour que dans les combats nous deyons nous honorer, nous 
abstenir de toute injure, trahison, spoUation et maraude? 
Luttons donc; nous n'avons que faire pour cela de noas 
attaquer ä la baionnette et de nous tirer des ooups de 
fusil. De m^me que par Teffet de la guerre le droit, 
d^exclusivement personnol qu'il ötait au commencement, 
est devenü droit röel, de m^me la guerre ä son tour 
doit cesser d'^tre personnelle et devenir exclusivement 
röelle. Dans ces nouvelles batailles, nous n'en aurons 
pas moins ä faire acte de rösolution, de dövouement, de 
mäpris de la mort et des voluptäs; nous ne compteroifs pas 
moins de blessäs et de meurtris ; et tout ce qui sera l&che, 
debile, grossier, sans vaillance de coeur ni d'esprit, nedoit 
pas moins s'attendre ä la sujötion, k la mösestime et ä la 
mis^re. Le salariat, le paupörisme et la mendicit^, der* 
nidre des hontes, attendent le vaincu. 

Ainsi, la transformation de Tantagonisme resulte de sa 
döfinition, de son mouvement, de sa loi; il rösulte encore 
de sa finalite. L'antagonisme, en effet, n'a pas pour but 
iine destruction pure et simple^ un^ consomoiation impro^ 
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ductive, rextermination pour rextermination ; il a pour 
but la preduction d'un ordre toujours sup^rieur, d*un per- 
fectionnement sans fin. Sous ce rapport, 11 faut reconnaitre 
que le travail offreä rantagonisme un ehamp d'opärations 
bien autrement vaste et föcond que la guerre. 

Bemarquons d'abord que daus cette ardne de Findustrie 
les forces sont en lutte non moins ardente que sur les 
champs de carnage; lä aussi il j a destruction et absorp- 
tion mutuelle. Je dirai m^me que däns le travail comBie 
dans la guerre la mati^re premiSre du combat, sa princi- 
pale döpense, est toujours le sang hupaain. En un sens qui 
n'a rien de mdtaphorique, nous vivons d'O notre propre 
substance, et, par Fächange de nos produits, de la sub- 
stance de nos fr^res. Mais il j a cette diffiärence Enorme, 
que dans les lüttes de Tindustrie il n*j a de yöritablement 
vaincus que ceux qui n'ont point ou qui ont lächement 
combattu : ce qui empörte cette consöquence que le travail 
rend ä ses armöes, et souvent audelä, toutce qu'elles con- 
somment, chose que la guerre ue fait pas, qu'elle ne saurait 
faire jamais. Dans le travail, la production suit la destruc- 
tion ; les forces consommöes ressuscitent de leur dissolu- 
tion, toujours plus önergiques. Le but de Tantagonisme, 
dont on veut se prövaloir, l'exige ainsi. S'il en etait au- 
trement, le monde retournerait au chaos : viendrait le 
jour oü par la guerre il n'y aurait plus, comme ä Taupore 
de la cr^ation, que du vide et des atomes : Terra afUem 
erat inanis et v acua . 

Napolöon I®' avait entrevu cette vöritö quand il pröten- 
dait, ä Texemple des Romains, que la guerre doit se soute- 
nirpar elle-möme : « Avec des soldats, disait-il Je gagne 
« des millions^avecdesmillions, je retrouve des soldats. ^ 
Le grand condottiere sentait que la guerre, pour avoir un 
sens, une valeur, une moralitö, doit r^parer ses forces ä 
mesure qu'elle les d^pense. Mais la mani^re dont il se flat- 
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toit de r^soudre 1« probl^me ötait aussi fantastique que 
iM vietoirei : d'un c6i6, eile supprimait le vainca ; quant 
4 la nation pr^tendue yictorieoBe, sans parier da retour de 
fortune qui la ramena au statu quo ante helltim^ la statis- 
tiqae nous a appris quel dächet vingt-cinq annäes de 
guerre ont fait subir k la santö et k la yigueur da peuple 
frangais. 

Aprto ces considörations gönärales sur la loi d'antago- 
niame» il Boffit de quelques mots pour röfuter les objectioiis 
produites : 

a) La guerre» nous dit-on, se juBtifle par sa moralitä 
möme. — Oai» quant äson idäe, qui est le droit de la force; 
oui, quant au but que suppose Texercice de ce droit et qui 
estle progräB de la civiliBation. MaiB non» quant k la cause 
de la guerre et A sa pratique : la premi^re accusant uo 
disordre dont la räparation sort de la compätence de la 
guerre ; la seoonde ötant en pleine contradiction avec laloi 
mAme de rantagonisme» qui exige que les forces, en se 
dätruisant» se rdparent. Qu'on soutienne la perp^tuit^ de 
la guerre, si on le peut, les opinions Bont libres ; mais 
qu'on ne la fasse pas mentir. 

b) On lyoute : L*extinction de la guerre est une utopie, 
attendu que Textinction du paupörisine, seit la Constitution 
äconomique de Thumanitö, est edle-m^me une utopie. — 
C'est comme si Ton soutenait qu'un individu ne doit 
Jamals mourir, attendu qu'on ne lui connait pas d'höritier. 
Nous ne pouvons, je le reconnais, nous faire qu'une idäe 
encore indäcise du regime äconomique que je soutiens de- 
Yoir succöder au regime de politique ou de guerre^ ces 
deux expressions signiflant pour moi la m^me chose. Sons 
ce rapport, et dans cette mesure, le doute est lögitime. 
Mais il ne faut pas abuser, pour nier le mouvement et Ta- 
venir, de la döfaveur jetöe sur quelques thöories socia- 
IJKte^. Une phose du woins eBt aväräe, c'est qae 1» relij^ioo 
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de la guerre s'en va, de m^me que celle de la royautö et 
de la noblesse ; c*est que la raison des int^rets domine de 
plus en plus la raison d'Etat; c'estque le travail, autrefois 
röput^ unejnalediction, est maintenant glorifie ä T^gal de 
la vertu. Le travail, jadis oeuvre servile, rögne actuelle- 
ment sous le nom du suffrage universel; un jour 11 gouver- 
nera. Doja il a commencä de prendre possession du pouvoir 
sous le titre de gouvernement repr^sentatif ; la moitiö du 
chemin est faite. Nbus ne savons pas, je le röp6te, ce qui 
arrivera quand le dösarmement universel aura etä op4re ; 
ce qui est sür, c*est que la guerre a trouvö son successeur. 

c) L'importance des questions politiques, observe-t-on, 
grandit avec celles des questions ^conomiques ; il est donc 
impossible que les intör^ts parvienniant ä subalterniser le 
gouvernement. — Erreur : l'augmentation d*influence 
qu'on est forc^ de reconnaitre au travail est aux depens de 
la raison d'Etat; cette influence marche plus vite que 
Vid6e gouvernementale, ä laquelle le travail fait un ächec 
döcisif par les entraves qu'il apport© ä la guerre. La Pe- 
riode historique de 1814 ä 1860 le dömontre. Que cette 
inAuence industrielle ne se ralentisse pas, nous touchons 
au ddsarmement. Or, sans la guerre, ä quoi se röduit la 
politique? 

d) On insiste : Un cbangement aussi profond, aussi subit 
dans les moeurs de Tbumanite ne s'est jamais vu, ne se 
comprend pas ; une tradition de tant de si^cles ne s'inter- 
rompt pas tout k coup. — Mais qui donc prötend que le 
phönomdne doive se passer de lasorte? La rävolution de 
la paix date elle-m^me de vingt-cinq si^cles. Elle a com- 
menc^ avec les fameuses monarchies de Daniel; eile n'a 
cess6 depuis de s'^laborer par les conqudtes d' Alexandre, 
par Tempire romain et par la catbolicitö cbrötienne. Les 
traitös de Westpbalie et de Vienne sont ses deux derniöres 
^tapes. La guerre et la paix engr^nent Tune avec Tautre ; 
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mais le travail de la premUre noos emp^he de Toir Je 
progrte de la seconde/ Pour mieux dire, la gaerre et ia 
paix 8ont deux forznes diff(öreDte8 d*un seol et möme mou- 
yement, d'une seule et mdme loi : rantagonisiixe. 

e) Od alMgae la multitude de questions qae la guerre, U 
JQgement de la force, peut avoir ä trancher encore. — Cet 
questions, \k pröpocd^rance du trayail une fois acquise. 
les lois de la solidarit^ ^conomique oonnaes, rinutilitä de 
la conqadte d^elaröe, le pillage proscrit, deviennent toutes 
secondaires; elles sont da ressort desoongrds : la raison 
publique sufBt ä les r^soudre. Quant aux foroes elles- 
m^mes , nous avons dit qu'elles luttaient sur un autre 
champ de hataille. 

/) On a trait^ de chicane rexception d*incoinp4teiice qne 
nous avons tir^e contre la guerre de la position du Pro- 
bleme öoonomique. Sang deute, a-t-on dit, ce n'est paa äla 
guerre qu*il appartient de trancher les questions de crddit, 
de salaire, d'association, d 'behänge, etc.; maisil y a ton- 
jours une question de politique, on pourrait presque dire 
de p^titoire international, ä yider^ et sur laquelle tout 
r^difice öconomique repose, Or, cette question est exclusi- 
vement du ressort de ia guerre, — A eela je räplique, en 
me servant du mdme style, que le pdtitoire est ince^sam- 
ment modifiä, transform^ par le possessoire ; que de m^me 
que la propriötä, qui depuis le droit quiritaire a dejä subi 
tant de fortunes diverses, tend & en subir une plus pro- 
fonde encore et ä tomber tout ä fait sous la juridiction 
commerciale, de meme TEtat, trausformö par Tabolition 
du principe f6odal et-de droit divin, tend k prendre ud ca-. 
ract^re purement administratif et ä se r^duire en un rd^ 
glement de budget; de m^me, enfin, les rapports interna-» 
tionaux tendent ä se r^soudre en des rapports pnrem&nt 
äconomiques, ce qui 4carte toute hypoth^se d'une juridic« 
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g) Enfln, on invoque de nouveau la loi d'antagonisme. 
Lld^e de paix, dit-on, est nögative. Or, la soci^tä a ^t^ 
formte par ia guerre : comment tomberait-elle sous la loi 
du n^ant? — Mais il ressort de tout ee que nous avons dit 
que la paix n'est pas la fin de rantagonisme, ce qui you* 
drait dire en effet la fin du monde, la paix est la fin du 
massacre, la fin de la consommation improductiYe des 
hommes et des richesses. Autant et plus que la guerre, la 
paix, dont Tesseuce a ötö jusquHci mal comprise, doit de- 
venir positive, reelle, formelle. La paix, donnant ä la loi 
d*antagonisme sa vraie formule et sa haute portäe, nous 
fait pressentir par avance ce que sera sa puissance orga- 
nique. La paix, enfin, dont Tinexactitude du langage a fait 
jusqulci le contraire de la guerre, est & la guerre ce que 
la piiilosophie est au tnjthe : on garde celui*oi pour Famu* 
sement de Tenfance, pour rembellissement de la littära- 
iure; älä raison seule il appartient de diriger la conscience 
et Taction de rhomme. 

En rösum^, Thypoth^se d'une paix uniTerselle et defi- 
nitive est legitime. Elle est donn^e par la loi d'antago- 
nisme, par Tensemble de la ph^nomänalitä guerri^re, par 
la contradiction signal^e entre la notion juridique de la 
guerre et sa cause öconomique, par la pröpondärance de 
plus en plus aoquise au travail dans.la direction des soci^- 
tös, enfin par le progres du Droit, droit de la force, droit 
international, droit politique, droit civil, droit ^conomique. 
La guerre a ^t^ le Symbole, la paix est la r^alisation. La 
Constitution du droit dans Thumanite est l'abolition m^me 
de la guerre; c'est Forganisation de la paix. Tous les 
peuples ont accueilli cette promesse; tous ont rövö de 
cbanger leurs lances en charrues et leurs soes en faucilles. 
Jusqu'ä präseht le monde a eu des paix temporaires : il y a 
eu, seulement depuis deux siöcles> la paix de Westphalie, 
la paix de Nim^gue, la paix d*Utrecht, la paix d'Aix-la- 
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Chapelle, la paix d'AmieBS, la paix de Tilsitty la paiz de 
Yienne. U nous faut atgourd'hui la Paix; le monde n'e» 
oomprend et n'en veut plus d'autre. 

A quelle« conditions Tobtiendrons-nous, cette paix orga- 
niMe, dont il n'appartient ä attcune puissance de dicter les 
ariides, et dont la garantie, reposant sur la lutte röglöe 
des forees» est supörieure k toutes les arm^es da globe ? 

Ce n*est pas avec des soascriptions et des meetinffs, avec 
dei fäd^rations, des amphictjonies, des congr^s, comme le 
erojait TabM de Saint-Pierre, que la paix peut devenir s^ 
rieuse et se placer au-desaas de toates le^ atteintes. Les 
hommes d'^tat d'j peuvent pas plus que les philoaophes ; 
la Sainte-Alliance 7 a ^chouö; aucune pi^pagande philas- 
thropique n'y fera rien. La paix signäe k la pointe des 
^p^es n'est Jamals qu'une trdre; la paix ölaboräe dans un 
eonciliabule d'öconomistes et de quakers ferait rire, comme 
le fameux baiser Lamourette. L'humanit^ travailleuse est 
seule capable d*en flnir avec la guerre, en cr^ant röquili-* 
bre ^conomique , ce qui suppose une rövolution radicale 
dans les id^es et dans les moBurs. 

Pour ^tablir le rdgne de la paix, pacU imponere morent, 
11 faut, Selon Texpression du prdourseur öyangdlique, que 
nous commencions par changer d'esprit : McTavoin. Or, 
le Premier article de cette conversion, c'est d'abord d'ex- 
purger la guerre de toute pens^e de spoliation, en lui ap* 
pliquant le pröcepte du D^calogue : Non furaberis ; c'est 
en second lieu de comprendre notre destinöe terrestre, si 
bien marqu^e par la maxime stoicienne : Sustine et dbsti- 
n$; c'est^enfin, d*observer la loi de production et deräpar- 
tition, condition suprdme de Tägalit^ dömoeratique et so- 
ciale. 

Cette röyolution est-elle possible? Est-elle prochaine? 

A cette Interpellation cat^goriquCj yoici ma r^ponse : 

Ni la mötaphysique des philosophes, ni les compilations 
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des juristes, ni le savoir-faire des induatriels, pas plus que 
les protocoles des diplomates et les constitutions octrojöes 
par les potentats, ne nous fourniront les mojens de rdaliser 
cette haute espörance. La sagesse des individus, des öco- 
les, des Eglises, des conseils d'Etat, est ici impuissante.La 
sp^culation politique et socialiste a fait son temps. La 
guerre, de m^me que la religion, de meme qae la justice, 
de mMe que le travail, la po^sie et Tart, a 6i6 une mani- 
festation de la conscience uulverselle ; la paix ne peut Stre 
ögalement qu'une manifestation de la conscience uniTer- 
seile. 



CONCLUSIONS GENERALES 



UN DBOIT MODYSAU : UNB MOUYBLLE HISSION 



Pn^NOMfiNALiTi DE LA GUBBBB. — La guerre est le 
phönom^ne le plus profond, le plus sublime de notre vie 
morale. Aucun autre ne peut lui Stre compar^ : ni les c^U- 
brations imposantes du culte, ni les actes du pouvoir sou- 
verain, niles cröations gigantesques de rindustrie. C'est 
la guerre qui, dan£ les harmonies de la nature et de Thu- 
manit^, donne la note la plus puissante ; eile agit sur 
Täme comme l'^clat du tonnerre, eommela voix de Toura- 
gan. Melange de gönie et d'audace, de poösie et de pas- 
sion, de supr^me justice et de tragiqiie häroisme, mdme 
aprds Tanalyse que nous en avons falte et la censure dont 
nous Tavons frapp^e, sa majestö nous ^tonne, et plus la 
röflexion la contemple, plus le coeur s'öprend pour eile 
d'enthouiniasme. La guerre, dans laquelle une fausse Phi- 
losophie, une Philanthropie plus fausse encore, ne nous 
montraient qu'un äpouvantable flöau, Texplosion de notre 
möchancete innöe et la manifestation des col^res cälestes; 
la guerre est Texpression la plus incorruptible de notre 
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»onsoience, Tacte qni, ^n döfinitire et malgrd Ti&fluence 
mpure qui s'y möle, nous honore le plus devant la cröation 
3t devant TEternel. 

Ij>£b de LA aUBRRB. — L'ld^e de laguerre est ägale ä 
sa ph^nom^nalitä. G'est une de ces idäes qui^ d^s le pre- 
mier instant de leur apparition, reinplissent Tentendementi 
qui 8*accusent, pour ainsi dire, en toute Intuition, en tout 
sentiment, et qu*en raison de leur universalit^ la logique 
nomme catigories. La guerre, en effet, une et trine comme 
Dieu» est la räunion en une seule nature de ces trois radi- 
caux : luforcet principe de mouvement et de vie» que Ton 
' retrouve dans les idäes de cause, d'äme, de volonte, de 11- 
bertä, d'esprit; Vantagonismef action-räaction, loi univer- 
selle du monde, et comme la force une des douze catego- 
ries de Kant ; \a justice, fiu^ulte souveraine de Täme, prin- 
cipe de notre raison pratique, et qui se manifeste dans la 
nature par Viquilibre. 



üf Objet de LA euEBBE. — Si, de la phdnomänalit^ et'de 
:j rid^e de la guerre, nous passons ä son objet, eile ne per- 
f dra rien de notre admiration. Le but de la guerre, son 
l röle dans Thumanitö, c'est de donner le branle ä toutes 
^ les facultas humaines, par lä de cr^er au centre et au-des- 
t sus de ces facultas humaines, le droit, de Tuniversaliser, et, 
I k Taide de cette universalisation du droit, de däfinir.et de 
\ lancer la sociötö. 
( Mais qu'est-ce que le droit ? 

1 C*est ici que la guerre, sublime en ses manifestations, 

f universelle en son idöe, jurictique et par consöquent pro* 

videntielle en sa mission, va nous ömerveiller encore da- 

vantage par la certitude, et, qu'on me passe le terme, par 

le positivisme de son enseignement. 

DEFINITION ET B^AtilTä DB LA JUSTtCB, D'APBJId LA 
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ouBBBB. — Si Doos consultoiiB leg th^ologiens et les phi- 
losophes, la justice n'anrait rien en nous de positif, de 
r^el, d*organique ; ce n'est pas an fait. G'est la conoeption 
par Tesprit d'an rapport de convenance entre les person- 
nes et les int^rdts, mais rapport qui ne devient obligatoire 
pour la volonte qu'en considdration d'un motif sup^rienr 
qui dötermine. Ce motif ou mobile, pour le croyant, est la 
crainte de Dieu ; pour Tincr^dule, Tintör^t bien eutendu. 
Je laisse de cdt^ les sjstdmes intermödiaires, mi-partis 
d'utilitarisme et de religion. 

II est övident qu'aux jeux du thöologien, de mdme qa'ä 
oeux du rationaliste, la justice par elle-m4me n'est de rien 
pour Thomme; que nous sommes maftres d'j avoir oo 
de n'y avoirpoint ^gard, sans qu'il en r^sülte pour nous, 
au fond, ni märite ni döm^rite. II ja plus : c'est que si 
Tint^rÄt, mobile supörieur indiquö par Hobbes, trouve 
son eompte ä Tioler la justice ; si le Service de Dieu, mo- 
bile suprSme du cbr^tien, exige le sacriöce de tout autre 
devoir humain, la justice devra ^tre abandonnöe sans hd- 
sitation : ce serait impi^t^ k celui-ci de pröförer son de- 
Yoir ä son Dieu, duperie ä celui-lä de le präf^rer h son in- 
t^röt. 

La guerre nous donne de la justice une tout autre idöe. 

D'aprös Tanalyse que nous avons faite du droit de la 
force, la justice, dans son acception la plus gön^rale,estle 
respect de la dignit^ humaine, consid^räe dans rensemhle 
et Buccessivement dans cbacune de ses manifestatioiis. Ce 
respect nous est inn^ . c'est de tous nos sentiments le plas 
äloign^ de Tanimalit^; de toutes nos affections la plus 
constante, celle dont Taction, Temportant ä la longue sur 
tout autre mobile, ddtermine le caract^re et la marche de 
la Bociötd. Rapporte ä moi, le respect de la dignit^ hu- 
maine forme ce que j'appelle mon droit; rapportöä mes 
semblables, il constitue mon devoir. 



OONOLÜSIONS GhiNlfiaALES 305 

Ainsi la justice, n'est pas simplement une id^e de rap* 
port, une uotionm^taphjsique, une abstraction ; c*est en- 
core un fait de conscience, un essor de Täme, par consä- 
quent une facultä organique, positive, une r^alit^, comme 
Tamour, rambition» Tamitiä, le goüt du beau et du 
luxe» etc. 

Les consequences de cette räalisation de la justice dans 
rhumanit^ sont immenses. 

La justigb, d'apb^s la Definition donn^e pab la 

aUBBBB» PBINGIPB BT FIN DB LA SOOIJ^T^. — Si, COmmC Ü 

yient d*^tre dit, la justice est plus qu'une abstraction, si 
eile est une puissance, et si la mission de la guerre a 6i6 
de faire pr^valoir cette puissance et d'en procurer entre 
les peuples le döyeloppement incessant, il s'ensuit d^abord 
que la justice est tout ä la fois le principe de la loi de 
nos actions, la raison de notre vie, l'expression de notre 
fälicitö. 

La thdorie de Hobbes est fausse : notre mobile supr^me 
n'est pas Tägoisme ; ce n'est pas la conservation de notre 
Corps et de nos membres, ce n'est pas notre intäret bien ou 
mal entendu. S'il est pour nous un fait averä, c'est que la 
justice est positivement autre chose que Tinteret ; nous 
devons la demonstration de cette vöritä ä la guerre. 

La thäorie des idöalistes et. des mjstiques est aussi 
fausse que celle des utilitaires. Notre mobile supr^me n'est 
pas un idiäal, ä moins que ce ne soit Tidöal m^me du droit. 
Nous avons vu Tidäalisme seduire les ftmes tantöt par Til- 
lusion de la richesse, tantöt par l'appät des voluptös; pous- 
ser la sociäte au pauperisme, et par le paupdrisme la pre- 
cipiter dans la guerre, qu'il corrompait elle-mSme. Ce 
mobile n'est pas l'amour, döfinitivement subordonnö ä la 
justice par la Constitution de la famiUe^ dont la base est 
Tautorit^ du pdrß, le drpit m^pae d^ la fQrpe; pß n'est p^e 
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la religion, puisque la religioa, yariable dans ses formes, 
86 röfdre toujours k la justice , tandis qne la justice sab- 
fiiste par elle-m^me» slmpose k toutes les sectes et de- 
meure immuable; — ce n*est pas, enfin, la libert^, tou- 
jours iüYoquöe avec feryeur aux ^poques de d^cadence et 
de despotisme, mais qui ne peut exister sans la justice, 
qui regoit sa rögle de la justice, tandis que la justice est 
ä elle-m^me sa propre loi et peut se passer mörne de li- 
bert^. 

La justice est pour rhumanitö force iaotrice et cause 
finale : cela resulte de ce qu'elle est, comme nous Tavons 
expliqu^, non 8im|>lement une id^e, mais une puissanee; 
que toute puissanee tend ä Texpansion d'elle-m^me aux 
döpens de ce qui Tenvironne ; et que la justice ötant la pre- 
midre de nos puissances, eile entraine et subordonne toutes 
les autres. Et si nous eherchons la preuve de cette vörite 
dans les faits, la guerre nous la fournira. Nous avons tu 
Tövolution guerri^re aboutir, par la consecration du droit 
de la force, ^la domination romaine, c'est-äHÜre ä la pro- 
clamation du droit universel; nous avons yu ensuite le 
moyen äge essajer, par Talliance de lapapaut^ et de Tem- 
pire, une premidre Constitution^ moitiö räaliste, moiti^ 
mystique, de ce droit; nous savous aujourd*hui que le droit 
ne sera d^finitivement constitu^, universalise et räalisö 
que par T^limination de r^läment religieux, et la recon- 
naissance du droit äconomique, c'est-A-dire par la Revo- 
lution. Immanence et röalitä de la justice dans Thumanite, 
.tel est le grand enseignement que nous donne la guerre. 

La justtob, toujours d'apri^s le m^mb tiSmoignaob, 
BASB BT PIVOT DB TOUTE OROTANOB. — Si la justice est le 
mobile et la fin de la civilisation, si eile est supörieure ä 
toute force, ä tout dogme, ä tout id^al, il s*ensuit encore 
que lajustice est la base de toute croyance, de mi§me que 
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le droit de la force est le tronc sur lequel boargeonnent et 
86 d^Yeloppent auccessivement tous les droits. Ce ti'est 
plus, comme autrefois, la raison sp^culative, une thöologie 
naturelle ou rävöl^, une philosophie de la natulre ou de 
Tesprit qui donne le crit^re et la loi & la raison späculatire. 
Le XIX® si^de, par cette grande et radicale interversion, 
a trouvö son principe, et, j'ose le dire, sa religion. 

« La morale, nons dit ici la Gaerre, expression de la 
libert^ et de la dignit^ humaine,la morale existe par eile- 
meme : eile ne rel^ye d'aucun principe; eile domine toute 
doctrine, toute th^orie. Laconscience estchez Thomme la 
poissance snpMenre, älaquelle les antres servent d'ins- 
truments et d'acoljtes. De m^me qae ce n'est pas lareli- 
gion qui fait Thomme, ni le Systeme politique qui fait le 
citoyen, mais bien au contraire Thomme qui fait sa reli- 
gion et le cltoyen qui fait son gouvernement; de m^me ce 
o'est pas d'une mätaphysique, d*un id^al ou d'une tbäodi* 
c6e que vous devez d^duire les rdgles de votre vie et de 
votre sociabilit^ : c'est au contraire d'apr^s votre conscience 
que Y0U8 devez regier votre entendement, c'est dans le 
commandement de cette conscience qu'il vous faut cher- 
cher la garantie de vos id^es et jusqu'au gage de votre cer- 
titude. La justice juge le dogme eomme eile juge les intö- 
rets. Suivez, mortels, Texemple que je vous donne : comme 
je rends ä la force ce qui est du ä la force, sans ögard aux 
religions ni aux races, rendez ä votre tour au gönie ce qui 
est du au g^nie, au travail ce qui est du au travail, ä la 
beautä ce qui est du k la beaut^, ä la vertu ce qui est du ä 
la vertu. Vos droits ne sont pas un vain conceptualisme, 
appuy^ sur de chim^riques abstractions : ce sont .des Prä- 
rogatives reelles attach^es ä des facultas reelles. La justice 
est en vous tout k la fois röalitö et pensöe souveraines. 
C'est pourquoi vous n'aurez k Tavenir pas d'autre philoso- 
» pbie, paKi d'autre Constitution, pas d'autre religion que la 
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justice : c*e6t moi, la Guerre, votre premidre inBtitutrioe 
et la plas grande de tob divinitös, qui yous le döclare... < 

Droit dbb obns, sblok la aüBBBB. — Inflexible dani 
6a logique, la guerre De faut pas, dans rapplication, ä m 
propres maximes. Nous avons tu au second livre de cet oo- 
yrage comment, du droit de la foroe et du droit de h 
gaerl*e, du principe supörieur qne la justice est immanent« 
ik rhumanit^, Texpression de sa libert^ et de sa vaillance. 
se dddait le droü des gens. La guerre traite les nations, 
Don pas Selon les cat^gories arbitraires d'une l^grislatioc 
fictiye, mais selon leurs m^rites positifs; eile ne reconnait 
de droit que lä oü il y a puissance et qualit^ de juridiction. 
Ni la nationalitä, ni la lägitimit^ ou Tantiquitö, ni J 'Ortho- 
doxie elle-m^me ne lui imposent : nationalit^,lägitimite, 
Orthodoxie, devant la justice guerri^re, sont des mots. 

C'est en vain que la France aurait un instant, par sod 
souffie, galvanisö Tltalie; en vain que sous cette protee' 
tion puissante les tron^ons de Tantique peuple-roi se se- 
raient de nouveau groupäs en un Etat unique : si Fltalie 
nouvelle ne poss^de pas T^nergie de tempörament, la yiisr 
litä de conscience dont toute nation a besoin pour consti- 
tuer sa souverainet^; si sa politique est toujours celle de 
MaohiaYel; si, pour contenir ses gouvernants, eile n'a 
d'autre mojen que le poignard ; si ses populations, super- 
stitieuses et indisciplinäes, sont refractaires au Service 
des armes, Tltalie n'a pas droit h Fexistence politique. La ^ 
nationalitö italienne n*est rien de plus, comme on Ta dit, 
qu'une expression g^ographique ; t6t ou tard, si une r^vo- 
lution plus radicale ne la sauve, eile retombera sous la 
domination de l'etranger. La France elle-m^me, oblig^e 
d'intervenir une seconde fois, serait conduite ä en faire le 
partage, de la m^me maniöre et en vertu du mdme droit 
que fut partag^9 ^u dßroi^r si^cle la Pologne,.* A Pieu ne 



)laise quo je croie la cause de Tltalie ä ce point däsespä- 
*6e l Mais, dans Thypoth^se oü je me place, qui est-ce qui, 
ipr^s avoir pleure cette seconde mort de Tltalie, pourrait 
iccuser les puissances copartageantes d'iniquitö? üne na- 
bion n'a pas droit, il faut le dire et le redire, ä se faire re- 
3onnaitre comme puissance, ä jouir de rautonomie, par 
C5ela seul qu'elle existe : il faut qu'il y ait en eile force et 
vertu. L'iniquitö serait d'abandonner ä elle-mdme une 
race ou trop innocente ou trop corrompue pour supporter 
la vie politique, et qui n*aurait d'indäpendance äattendre 
que d'une enti^re r^novation des choses, Tiniquitö serait 
d'affirmer ce que le droit de la force aurait condamn^. 

Dboit POLITIQUB, SELON i.k GUEBBE. — De mdmc qu41 

n'existe pas un droit de nationalitö, en vertu duquel une 

nation, par cela seul qu'elle existe, puisse revendiquer sa 

souverainetä, si eile ne possdde en m^ine temps la force et 

toutes les qualites qui fout une nation souveraine; de m^me 

il n'existe pas non plus un droit de Thomme et du citoyen, 

en vertu duquel les individus qui composent la population 

d'un pays puissent, par cela seul qu'ils sont hommes et ci- 

toyens, exiger de leur gouvernement le respect de leurs 

libertös, s'ils ne poss^dent en m^me temps les qualites qui 

fönt le citoyen et Thomme, la force, le courage, Tintel- 

ligence du droit, les vertus domestiques, la frugalit^ des 

moeurs, Tamour du travail, et par-dessus tout la forme rö- 

Solution de sacrifier biens et vie plutöt que de laisser por^- 

ter atteinte ä leur dignitö. A cet ögard, le droit politique 

no fait que reproduire, sur une moindre Schelle, lamaxime 

da droit des gens. 

C'est donc en vain que, proclamant Tunitö de la race 
humaine, vous auriez, sur ce fondement moitiö physiolo- 
gique, moitie mystique, prononcö Tabolition de la servi- 
tude et r^galitÄ de tous devant la loi. Si votre serf ou 
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esclave est incapable par natare de s'öleyer au niveao de) 
äon maitre ; s'il ne peut lutter avec celui-ci ni pour la ya- ! 
lear guerridre, ni poar Tindustrie, ni pour la Philosophie 
• et les arts; si d^cidöment et an d^pit de toute instruction, 
la oaste qull 8*agit d'ömanciper constitue^ comme on Taf- 
firme du ndgre, uoe yari^t^ d'hommes inf^rieure, yous ^ 
n'aurez rien fait pour «lle en lui donnant la libertö. Aban- 
donnöe ä elle-m^me, eile tombera dans un ötat pire que 
le prämier. L'ögalit^ ciyique et la fraternit^ humaine ne 
reposent pas sur une mötaphysique du droit pas plus que 
Bur la participation aux mdmes sacrements; elles reposent 
sur röquiyalence des facultas, des seryices et des produitf. 
Ce n*est pas un affrancbissement pur et simple qua r^cla- 
ment yos esclayes, c*est une tutelle. 

Poursuiyons ce raisonnement. C'est en yain qu'une na- 
tion naguöre libre, mais tomb^e par une suite de faules et 
un concours de circonstances malheureuses dans le despo« 
tisme, se plaindrait de Tinjure qui lui est faite par son sou- 
yerain., allöguerait que ce souyerain est son mandataire, 
r^lu de ses suffrages; qu*il a jure de respecter les droits 
acquis, et qu'il n'exi^te que pour la protection des libert^s 
publiques. Si cette nation, d'ailleurs braye deyant Ten- 
nemi, est sans fiertd deyant le maitre qu'elle 8*est donnö; 
si r^go'isme et la lächetä ont ^touffiS dans les coeurs l'es- 
prit public ; si la lasciyetö et la mollesse ont pönötr^ dans 
les familles; sd la richesse, seule poursuiyie, a plus de prix 
aux jeux des masses que le reßpect de la Constitution et < 
des lois, une nation ainsi dägradäe a perdu le droit d'^tre 
libre : le pouyoir qui latient ä la chaine n'est ni ingrat, ni 
parjure, il fait justice. 

La loi cwile a pu, statuant d'une mani^re gän^rale, et 
sur rhypoth^se d'une ^galit^ qui n'est pas dans la natura, 
mais que notre deyoir est da procurer, la loi ciyile a pu, 
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<lis-je, faire quo tous Jies enfants d'un mdme pdre h^ritent 

de lui par portions ögales, Ce qu'elle ue saurait faire, c'est 

que le prodigue, le fainäant, rinsens^, soient aussi m^ri- 

tants devant Topinion que räconome, le laborieu:s et Tin- 

telligent ; que par consequent ils poss^dent, de leur nature, 

le m^me droit. C'estd*apr^scette consid^ratioB que lecode 

reconnait au pöre de famille le pouvoir de rectifier par 

testament ce que la g^näralitö de la loi pourrait introduire 

d'anormal dans la pratique : tant 11 est vrai que le droit 

est stabil, non sur des abstractions, mais sur des röalites, 

dont la premidre en date est la force. 

La loi politique relevant plus directement que la loi et- 
yile du droit de la force, est aussi plus rigoureuse. Aucune 
Constitution, aucune omnipotence ne saurait garantir ä des 
citojens indignes une libertä dont ils sont d^chus par leur 
dissolution. Le pouvoir ne pouvant ötre que Texpression 
de la societö, si la Bociöt^ manque au droit il faut que le 
pouvoir gouverne parTarbitraire. Le despotisme alors de- 
vient tout ä la fois le repräsentant et le bourreau de Tim- 
moralitö publique, et il se maintiendra jusqu'ä ce que la 
sociöt^ se convertisse ou s'abime dans sa corruption. 

AUTOBITB iJgiSLATIVB ET JURIDICTION DE LA GUBRRB. — 

Aprds ces vues gön^rales sur Tessence, la röalitö, et le 
progr^sen nous de la justice; sur le r61e d'abord inapercu, 
aujourd'hui mani feste, qu'elle j oue comme principe , mobile 
et fin de la civilisation ; sur le caractöre exclusivement 
justicier du nouvel ordre moral qui, se subordonnant toute 
pens^e et toute connaissance^ se posant mSme comme Phi- 
losophie g^nörale, tend ä se substituer ä Tancienne foi : 
que de choses auparavant obscures Tötude de la guerre 
nous a rendues intelligiblesi Latorche qui ne semblait 
faite que pour porter Tincendie est devenue le phare qui 
a illumin($au loin nos t^^bres. 
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La guerre est oonstitotionnelle ä Thjamanit^, bien qu'elle 
ne nous paraisse plus mainienant devoir 4tre perp^tnelle. 
G*est la forme prämiere qua revSt en nous rantagonisme, 
loi de rhumaDÜ^ aussi bien que de la nature, indispeo- 
sable au moayement social. On peut ainsi considärer la 
g^elrre sous deux aspects diffdrents : Tun politique et l^gis- 
latif, Tautre ^conomique. 

Sous le Premier de ees aspects, la guerre agit comme 
Organe et mandataire du plus primitif de tous les droits, le 
droit de laforce, Ce droit est attest^ par la conscience uni- 
verselle : Sans lui rödifice entier de la justice s'äcroule, la 
Constitution de la sociätä, la marche de la civilisation, le 
sens des mjthes religieux, deviennent inexplicables. Avec 
ce droit, au contraire, tout devient rationnel et lucide; 
on Yoit la civilisation se d^velopper, d'ötape en ^tape, par 
la guerre ; la loi poser ses formules et toutes les vari^t^ 
du droit se dögager les unes des autres, se distinguer et se 
d^finir d'aprösle principe et sur le modMe du droit du plus 
fort : droit de la guerre, droit des gens, droit politique, 
droit civil, droit öconomique, droit philosophique, droit de 
rintelligence, droit de la libertä, droit de l'amour et de la 
famille, droit du tfavail. 

Du reste, organe special du droit de la force, la guerre 
n'^tend pas sa compötence au doli des questions de force. 
C*est pourquoi, aprös avoir cr^ö TEtat comme son Substi- 
tut pour le reglement des litiges entre simples particu- 
liers, eile ne se r^serve que la Solution des litiges entre 
Etats. Juridiction terrible, sans conseils, sans temoins, 
Sans jurj, sans magistrat, sans auditoire; oü les parties 
sont en m^me temps leurs propres juges, leurs propres ga- 
rants, leurs propres avocats. Mais les jugements de la 
guerre n'en sont pas moins certains, efücaces, incorrup- 
tibles. Malheur ä qui voudrait s*y soustraire ! Malheur ä 
(j[ui refuserait le combat, ou qui Tajant accept^ essajerait 
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d'en fausser les lois ! La victoire ne lui profitera pas, et i6i 
ou tard la force outrag^e, dödaign^e, se tournera contre 
lui. Je ne redirai point ici les causes de la chute du pre- 
mier empire napolöonien, que la force ren versa, parce 
qu'il ötait entrö dans sa Constitution moins de force que 
d'artifice; ni cet argument döcisif contre la papautä qui, 
ayant en main la puissance spirituelle, pouvant Comman- 
der au monde de la foi et de la morale, däclina bientöt et 
se Vit condamnöe ä trainer une misärable vie, parce qu'elle 
ne sut, ne put ou ne voulut faire la guerre, et qu'au nom 
de sa foi eile d^daigna la juridietion de la force. Conten- 
tons-nous de rappeler que ce que la guerre a une fois jugö 
est ce qu'il y a de mieux juge, et qu'il n'appartient ä ati- 
cune autoritö, quelle qu'elle soit, de confirmer ou d*inva- 
lider ses jugements. L'annexion de la Savoie et de Nice ä 
la France, de la Toscane et des Marches au Piömont, pou- 
vait, apres les victoires de Magenta et de Solferino, se pas- 
ser de la formalitö du sufFrage universel. Qu*est-ce que le 
tömoignage de citoyens d^posant leurs billets dans une 
urne, auprös de celui de soldats qui versent leur sang? 

La guerre, en cröant le droit dans Thumanitö, en fai- 
sant de Tötude de ce droit une science positive, objective, 
a parlö plus haut que toutes les röv^lations et son autorit^ 
surpasse celle de TEvangile m^me. La loi d'amour n'arien 
produit de comparable aux cröations sorties du droit de la 
force. C*est gr&ce ä la guerre que nous savons enfin, con- 
trairement ä Tidöe messianique, contrairement aux sug- 
gestions de la fraternitö övangölique et de la föodalitö pa- 
pale que la Constitution politique du genre humain ne 
saurait ^tre ni une monarcbie ou catholicitö des nations ; 
ni une föderation ou communautö d'Etats, rassemblös sous 
Tautoritö d'une di^te ; ni une hierarc-hie de principaut^s 
et de royaumes,* teile que la congut le moyen äge ä la suite 
du pacte entre la papautö et Tempire. üne monarchie uni- 

II. 18 
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verBelle serait U fusion de toutes les forces, par coAS^quent 
la Ddgation de rautagonisme, rimmobüisme äbsola; une 
fäd^ration universelle aboutirait ä Tinertie de ces mömes 
forces par leur soumission ä uue autoritö commune : le Sys- 
teme föd^ratifn 'est applicable qu'entre petits £tats, r^unis 
pour leur mutuelle defense contre les attaques de plus 
grands; une hiörarchie universelle enfin se r^soudrait en 
une compression universelle, ce qui impliquerait toujours 
la cessation de Tantagonisme , et par cons^quent la mort. 
Le Systeme politique de Fhumanitä est un jdquilibre g6n^ 
ral des Etats, soUicit^s et limit^s les uns par les autres, et 
dans lequel la libert^ et la vie r^sultent incessamment de 
Taction r^ciproque, je dirais presque de la menace mutu- 
elle. Cet öquilibre est la Paix, paix d*abord nögative, mais 
que nous allons voir se constituer et prendre son essor, 
quand nous aurons reconnu le second c<)t^ de la guerre. 

L'bCONOMIB POLITIQUB SELON LA QUBBRB. — Pour SOU- 

tenir son corps et d^velopper son esprit, Tbomme est Obli- 
go de les alimenter Tun et Tautre : la consommatian^ ma- 
terielle et morale, peut ^tre regard^e comme sa premiöre 
fin. Or, i'homme ne consomme que ce qu'il se procure par 
un exercice de tous les jours : le travaü est donc pour lui 
une seconde fin. Mais ce travail ne lui procure, terme 
moyen, que le juste n^cessaire ; Ijxpauvret^^ teile est notre 
troibi^me ün. Travail, sobriätö et prudence; affranchisse« 
ment des sens et de Tid^al : voilä notre loi. Avant d'^tre 
un guerrier, Thomme, daus les pr^visions de la nature, 
est un ascete. Et c'est aün de nous maintenir dans la juste 
mesure que nous assignent la condition du travail et celle 
de la pauvretä, que laconscience ä son tour, cette meme 
couscience qui affirme le droit de la force , nous impose 
une nouvelle loi, qui est de r^partir de la mani^re la plus 
egale ^ sans manquer ä la dignit^ et au droit d'aucun, les 
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gervicee et les produits. En sorte que la justice apparait 
comme notre quatri^me et derni^re üp. Quant h la ma- 
niere dont se produit la justice ^conomique, en autres ter- 
mes la juste r^partition des Services et produits^ la guerre 
nous l'a apprise. C'est toujours la lutte ou concurrence des 
forces, non plus lutte arm^e et sanglante, mais lutte de 
travail et d'industrie, d'apr^s le principe que, comme le 
h^ros se fait connaitre aux coups, Touvrier se juge ä 
i'oBUvre. 

Ainsi la vie humaine, introduite par la guerre dans la 
Toie de la justice, soumise aux lois du travail, du sacrifice, 
de la frugalitä, de T^quitä, peut se d^finir une ascension 
de la nature vers Tesprit, ascension qui n*est autre que 
r^volution de la libertä m^me. 

Mais rhomme, entrainö par les sens, s^duit par la vo- 
lupt^, tromp^ par Tillusion de la richesse, esclave de son 
idöalisme, exaltö dans Topinion qu*il a de sa personne, 
m^connait sa loi et manque ä sa fin. II m^prise le travail ; il 
ne saitni modörer ses app^tits, ni brider son Imagination, 
ni respecter dans son prochain sa propre dignitö ; il entre 
dans Tar^ne de la vie avec des inclinations fourvoyöes, 
Spinoza dirait, avec des id^es non adäquates. De ce mo- 
ment la guerre est döpravöe ; eile devient suspecte ä tous 
et irr^vocablement döloyale. Squs Taiguillon du paup6risme 
la guerre, de justici^re, devient voleuse et assassine : eile 
a pour but, selon le degrö de civilisation, le pillage, le tri- 
but, la d^possession, finalement Texploitation de Thomme, 
8ans distinction de vainq^eurs ni de vaincus. Böduite ä 
Tabsurde par cet indigne travestissement de la conquite^ 
la guerre perd tout prestige et devient possible. Un nou- 
veau Probleme se pose hors des limites de la juridiction 
guerriere : c'est le probl^me ^conomique, dont la Solution 
en transformant Tantagonisme, donne naissance et r^alite 
ä la paix« 
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C*est ainsi qu^end^pit da paup^risme qui la pervertit^ 
sous rimpulsion mSme de ce paupörisme, la guerre, con- 
cluant toujours ä la ji>stice, nous conduit au däsarmement. 
Elle nous 7 a conduits tout ä l'heure par T^quilibre inter- 
national ; eile nbas y ram^ne ä prösent par cette in^vi- 
table Position du probl^me öcoAomique, sur lequel eile 
prend soin de däclarer elle-m^me sön incompetence. 

La d£mocbatie et la qubbrb. — Pour tout homme 
de bonne foi, qui aura suivi dans les difförentes.parties de 
cet ouvrage la marcbe de la guerre, il doit dtre Evident 
que le cours des choses aboutit k la paix. J'oserai mSme 
dire que Täpoque de cette pacification d^cisive ne peut ^tre 
^loignöe : la paix, Selon toute probabilitä, sera Toeuvre du 
dix-neuvi^me si^cle. Mais il n'est pas moins vrai qu'ä 
Theure oü j'ecris, peuples et gouvernements semblent plus 
que Jamals tournäs ä la guerre : on dirait qu'avant de ren* 
trer aux enfers rimplacable Bellone räclame un dernier 
sacrifice. II faut du sang... 

A qui attribuer cette soif de carnage, en contradiction 
avec les tendances et les conclusions les plus authentiques 
de la guerre? Je laisse ä mes lecteurs le soin d*appr^cier 
la politique des puissances, et je m*abstiens de dire ici 
rien qui puisse cboquer les gouvernements. Mais il me 
sera permis de regretter qu'une fraction de la demooratie 
francaise, en poussant, par un zele de r^yolution mal en- 
tendu, le gouvernement ä la guerre^ manque ä son idäe, ä 
la vraie mission de la France. 

Toutes les questions pendantes peuyent se ramener ä 
une seule, la paix de Vienne. 

Certains organes, plus ou moins oföciels, de la demoora- 
tie ont cru devoir remebcieb le gouvernement imperial, 
comme d'un acte höroi'que, n^cessaire ä la s^curite et ä la 
gloire' du peuple frangais d'avoir dechiri les traitis de 
1815. Par cette seul0 döclaration les susdits organes de la 
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d^mocratie ont prouvä que les mots dtaient toutpour eux, 
les id^es rien. Us ont pretä ä rire, sinon ä rougir, au goa- 
vernement qu'ils adulaieDt. 

C'est une mode en France , une sorte de lieu commun 
aaque] se laissent aller les esprits les plus distinguös et les 
meilleures plumes, de prätendre que les trait^s de 1815 
ont cessö d'exister. J'avoue, quant ä moi, que je vois tout 
le contraire. Les traitös de 1815 me paraissent plus soli- 
des que Jamals; en nier Texistence et Tautoritö me semble 
presque aussi ridicule que de nier Texistence et Tautorit^ 
de la rävolution. 

II faut distinguer dans les traites 1815, comme dans 
tous les traites amenäs par de longues guerres, deux cho- 
ses : 1^ ridöe fondamentale , g^närique , donnäe par les 
^vänements, partant indestructible, et qui fait la substance 
exprimäe ou sous-entendue des traites; 2° Tapplieation 
plus ou moins arbitraire, par cons^quent toujours suscep- 
tible de rövision, de cette idöe. 

L'idäe des traitös de 1815, c'est, d*abord, r^quilibre en- 
tre les puissances, tel que toute Suprematie politique, tout 
protectorat, consöquemment toute guerre d'ambition et de 
conqu^te, soient rendus impossibles; en second lieu, et 
comme garantie de cet ^quilibre, Tätablissement dans tous 
les l^tats du regime constitutionnel. Yoilä, en döpit de 
toutes les accusations comme de toutes les räticences , ce 
qu'il y a au fond des traitäs de 1815; ce que la coalition 
des peuples soulevös en 1813 contre NapoUon, d'une part, 
et la tradition de 89, de Tautre, ont exige qu'il y eüt. 
Gonsidör^s dans leur pens^e foDdamentale, les traites de 
1815 n'ont fait que continuer et d^velopper la pens^e de 
89; ils ont servi la civilisation plus que n'aurait fait lasu- 
zerainetä imperiale affectöe par Napoleon. Par ces traites, 
la France de 89 peut se vanter d'avoir etö döflnitivement 
victorieuse. — Quant ä Tapplioation, il est certain qu'jelle 

II. 18. 
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lai(B0ait ä d^sirer, non-saulement pour la Fraace contre qui 
d'injurieuses mesnres de pr^caution avaient ät^ prises» 
xnais pour les nations du continent, dont plusieurs ^taient 
froisB^es par le partage, et qui la plupart n'amv^rent qua 
lentement ä la possession des droits et des libertös qui leur 
araient ^t^ promis (1). 

G'est k ce double point de vue da principe et de Tappli - 
cation que noas avous ä examiner si les traitäs de 1815 
peuvent et doivent Ätre d^chib4s, comme le crie le Jaco- 
binisme ; ou 8*il ne convient pas plutöt d'en demander la 
rectification quant ä certains d^tails, ce qui veut ^ire la 
consolidation. 

La d^mocratie rejette-t-elle le principe d*6quilibre, ou 
des contre-foTceSy d^montr^^ar Ancillon quinze ans avant 
que le congrSs de Yienne en eüt fait la base du droit pu- 
blic de TEurope? Qu'on plaisante, si Ton veut, de cet öqui- 
libre, qu'il ne faut pas confondre avec rimmobilisme : ce 
qui est sür, c'est qu*aucune puissance n'oserait s'inscrire 
en faux contre lui. Ce sei'ait donner ä entendre qu'elle as- 
pire ä la conqu^te du continent : eile ne Toserait pas. 

La dömocratie rejette-t-elle le principe du gouverne- 
ment repr^sentatif, cröation principale de 89? Ce serait 
renier la rövolution. Malgr^ son adoration de Tautoritö et 
du pouvoir fort, eile n'en est pas lä. 

Donc la d^mocratie aMrme la pensäe des traitäs : eile 
ne veut pas qu'on les dächire; eile demande, au contraire, 
qu'on les respecte. Les traitäs de 1815 existent de m^me 
que ceux de 1648; leur pensäe est enträe dans la con- 
science des peuples; ils sont acquis ä Thistoire et & la ci- 



(1) Voir, pour le döveloppement de cette question, De la Justice dans la 
Revolution et dans l'^lise, par P.-J. PboüDhon, quatri^me livraison de 
r^ditioB beige. 
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viiisation. Parier de les d^chirer, c*est retrograder de 
deux si^des. 

Fassons ä Tapplication, et voyons ce qui depuisquarante- 
cinq ans a ^t^ fait. 

En ce qui touche la France : c'est eile qui la premi^re, 
apres 1814, poursuivant sa rönovation sociale, interrom- 
pue par les victoires et conquetes du grand empereur, a 
ete appel^e, par une disposition speciale des traitös de 
1815, ä jouir du Systeme reprösentatif. Ce Systeme n'a 
cesse de se d^velopper chez nous jusqu'en 1852, oü, pour 
des causes qu'il est inutile de rapporter, il fut tout ä coup 
restreint aux institutions et libert^s de 1804. A cet ögard, 
on peut dire que les trait^s de 1815 ont 6i6 par nous d^chi- 
rös. Est-ce de cela que la dömocratie a entendu remercier 
Napoleon III?... Quant ä la surveillance dont le congres 
de Vienne nous avait rendus Tobjet, eile a cessö dös 1830 
et 1831, d'abord par la conquöte de l'Algärie puis par la 
cröation du royaume de Belgique et la dömolition des for- 
teresses ötablies sur cette frontiöre, Courtrai, Menin, Phi- 
lippeville, etc. C'est ä la Restauration et au gouvernement 
de Juillet que revient Thonneur d'avoir op6r6 cette recti- 
fication des trait^s. Le gouvernement imperial en a opörö 
une autre par Tadjenction de Nico et de la Savoie : en quoi 
il serait permis de dire qu'il n'a pas eu la main aussi heu- 
reuse, si cette adjonction devait ^tre compensöe, du cöt'6 
de Tötranger, par Tunit^ italienne. 

Pour ce qui regarde les autres pay^, nous voyons que 
les traitös se fortifient de jour en jour, d'abord par la pro- 
pagation du regime parlementaire, puis par la formation 
d*Etats, par des agglomerations et des alliances, qui as- 
surent de plus en plus requilibre. Ainsi se sont consti* 
tu^es, il y a quelques annöes, les provinces danubiennes : 
ainsi, pour mieux contenir et l'Autricbe et la France, tend 
k se former une Italie unitaire; ainsi les divers Etats de la 
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Gonf^däration germanique tendent ä se grouper en un 
empire d'Allemagne ; ainsi la Belgique et la Hollande, re- 
Venant ä la pens^e de 1815, mais tout en conservant cha- 
cune son individualit^, se rapprochent le plus qu'elles peu- 
yent. La Belgique avait dömoli ses places-fronti^res; la 
voilä qui fortifie Anvers. A qui la faute?... Ce serait, ä 
moD avis, une grave erreur de s'imaginer que rAutriche 
seit ä la veille d'une dissolution, parce que les peuples 
dont eile se compose, d'un c6i6 affirment leurs fran- 
chises nationales et rappellent Tenapereur au principe f^- 
döratif de l'empire, de Tautre r^clament des r^formes : en 
tout cela, les populations ne fönt que se reförer ä Tesprit 
des trait^s. Elles seraient ä plaindre, si elles pensaient au- 
trement. C'est la paix qui s'organise par toute TEurope 
sous les formules du droit de la guerre, Toeuvre de 1815 
qui se compl^te et se consolide, en attendant les döfini- 
tions du droit äconomique. 11 se peut que dans ce travail 
de pacification äquilibr^e plus d'un remaniement dans la 
composition et la dölimitation des puissances soit opörö, 
que teile djnastie paye de la döchöance son obstination 
contre le progr^s : qu*est-ce que cela fait aux traitös? Ce 
serait mesquinement les entendre, faire peu d'honneur 
aux nations reprösentöes h Vienne, que de s'imaginer que 
tout se soit fait pour la gloire des Bourbons ou Tbumilia- 
tion des Bonaparte. 

En r^sultat, les,trait6s de 1815 ont cv66 en Europe un 
ordre de choses pouveau, indestructible, que le temps et 
l'expörience peuvent apprendre ä perfectionner, mais au- 
quel on ne saurait porter atteinte qu'au dötriment des 
peuples et de la civilisation. 

£st-ce ä la France maintenant qu'il peut convenir, dans 
cette agitation rögönäratrice, de faire entendre le clairon 
belliqueux? Qu*a-t-elle, ä cette heure, ä porter au monde? 
Est-ce la libertö? Partout eile existe, chez nous seulement 
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k un moindredegrö. Est-ce le gouvernement repr^sentatif ? 
Nous j avons renoncö, au moins eu partie, volontairement. 
Est-ce la philosophie? L'Allemagne en sait lä-dessas plus 
que nous. Est-ce le libre öchange? Nous avons pris pour 
maltres nos rivaux, les Anglais. Est-ce le droit de 
Thomme? Le tzar Alexandre ne nous a pas attendus pour 
ämanciper ses vingt millions de serfs. Depuis le d^cret 
d'ämancipation il r^gne un accord formidable en Bussie... 
Est-ce la nationalitd, enfin? 

On fait grand bruit de ce pi*etendu principe, que ni le 
droit de la guerre ni le droit des gens jamais ne reoon- 
nurent; quieüt arr^t^ court la civilisation, s'il avait ätö 
reconnu ; qui n-a plus mdme aujourd'hui de raison de se 
faire reconnaitre, puisque la nationalitö est plus que ja- 
mais indöfinissable ; qui dans tous les cas ne pourrait ob- 
tenir un semblant d*application que par la dissolution 
präalable des grands Etats, Tabolition du regime militaire, 
etla Subordination du droit politique au droit ^conomique. 

Qu'est-ce d'abord que la nationalit^, en präsence de ces 
abdications populaires, de ces incorporations, de ces födä- 
rations, de ces fusions, balancäes par ces constitutions» 
ces distributions de pouvoir, ces lois d'equilibre, ces da- 
centralisations, ces affranchissements? Qu'est-oequelana- 
tionalitö en pröseuce de ces räformes douani^res, de cette 
Penetration mutuelle des peuples, de ces anastomoses, de 
ces meianges de races, de cette similitude, pour ne pas 
dire de cette identitö croissante des lois, des droits, des 
moeurs, des garanties, de Tindustrie, des poids et mesures, 
des monnaies? N'est-il pas evident que si la politique re- 
met sur le tapis cette vieille question des nationalitös, de 
tout temps niäe par la loi du progres autant que par le 
droit de la force, abolie un instant par Tempire romain et 
le christianisme, c'est que la politique n*a veritablement 
plus rien h dire; c'est que les nationalit^s, brojäes peA'- 
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dant qnatre mille ans par la goerre, ne forment plus 
qu'nne p&te ; c*est, en un mot, que la gu^rre est arriv^e ä 
lafin de son oeuvre, et que la parole est & l'^conomie poli- 
tique, &lapaix. 

Bi l*on en erojait certains politiques, le goayernement 
rmpdrial d^elarerait la guerre & l'Europe pour obtenir la 
reconnaissance des nationalitäs. Comment ne Toit-on pas 
au contraire que la guerre, si eile devenait g^ndrale, ne 
pourrait avoir d*autre rösultat que de r^duire encore le 
nombre des national itös ind^pendantes, en cr^ant pour 
toute TEurope une sorte de duum, ou quatuor^virat, form^ 
par exemple de la Russie et de la France, ou Men de i« 
Russie, de la France, de TAllemagne et de TAngleterre, 
autour desquelles toutes les puissances de second et troi* 
si^me ordre, si elles n*^taient tout ä fait incorpor6ee,.gra- 
yiteraient comme des satellites? C'^taitla pens^e secr^te 
de Tilsitt, que ni la France ni la Russie n'ont oubli^e sans 
doute. Alors disparaitrait, dans ces vastes agglom^ra- 
tions, avec la nationalit^ la libert^ : ce serait fait de la 
Revolution. 

Trois noms, trois ombres, ont le privilöge d'^mouvoir 
Topinion ä Taide de ce mot rapportö d'outre-tombe, la na- 
tionaliti : ce sont ritalie, laHongrie, la Pologne. 

Que les populations de Tltalie revendiquent les libertäs 
et les garanties constitutionnelles , rien de plus juste. 
C'est la pens^e de 1815 et de 1789, le voeu de TEurope en- 
tiAre. A cet ^gard, Napoleon III et Victor-Emmanuel, en 
s'armant contre TAutriche, n'ont fait que se conformer ä 
Topinion du sidde, k Tesprit des trait^s, que TAutriche 
par sa politique retrograde et satendance enyabissante, 
violait. Mais de lä ä pr^tendre que les divers Etats de la 
pöninsule, sous pr^texte de nationalitös, se rösolvent en un 
6tat unique; que, pour h&ter cette r^solution, la France 
doive araaer denouveau k l'appel du Pi^mont et rappeler 
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söS troupdB de Rome, il y a üb abime; poor mmx dir«, il 
y a un effroyable eontre-seng. 

Je con^ois ä toute force runitä italienne comme un« 
machine de guerre dirig^e momentanöment contre la do- 
mination de rAutriche, le protectorat fran^ais et la pa- 
pautö. Je nepuis y voir qu'une odieuse mystification» s'il 
s'agit de nationalit^ et surtout de libertö. II y a assez de 
cinq grandes puissances en Europe pour maintenir requi- 
^libre : en cröer une sixiöme est un soin superflu, dont les 
populations se passeront fortbien. Qui dono ne voit» en ce 
moment, que sous ce yain prötexte d*unit^, Tltalie est 
d^jä retomb^e sous une servitude pire que Tancienne; 
que, pöuss^e ä la centraiisation monarchique, taatöt par 
rinfluence frangaise qui aspire ä se faire de Tltalie une 
vassale, tantdt par le machiav^lisme anglais, qui cherche 
ä trouver dans la p^ninsule un Instrument contre la 
France, au lieu d'organiser ses forces, eile compromet sa 
nationalit'd mdme? N*est-ce däjä pasle quatuor-yirat euro- 
p^en qui commence? Quant ä T^yacuation de Rome par 
Tarmäe fran^aise, j'en paHerai tout ä Theure. 

Bien difförente est la conduite des magnats hongrois. 
£ux ne parlent pas de se s^parer du faisceau imperial, au- 
quel la Hongrie s'estr^unie volontairement depuis le sei- 
zi^me siöcle. Ils comprennent que leur sauvegarde, en 
pr^seuce des Allemands au nord, des Russes au nord-est» 
des races latines au sud et ä Touest, est dans ce faisceau 
puissant. Ce qu'ils demandent, c*est, avec le respect de 
leurs Prärogatives nationales, des garanties Constitution - 
nelles et fed^ratives, selon Tesprit de 1815. 11 est vrai 
que, par cette politique m^diocrement nationaliste, les 
magnats de Hongrie se sont rendus suspects au parti qui 
prdche, au nom de la nationalitö, Tunitä en Italic et la Se- 
paration en Autriche. Mais alors oü veut-on en venir? 
Qii«Ue est cette politique It double face? Qui trompe-t^on ici i 
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Mdmes divagations au sujet de la Pologne, m^me tac- 
tique injustifiable. Que Ton r^clame, poup les populations 
de Tantique Pologne, de mdme que poar celles de la Hon- 
grie, de Tltalie, de la Bohöme, la jouissance des droits et 
des libert^s promis par les puissances coalisäes de 1813, 
et devenus le patrimoine de TEurope : ä la bonne heure. 
Cette thöse se döfend d'elle-möme; il est inutile dMnvo- 
qtier la nationalitö. Mais, quant k ressusciter un £tat con- 
damn^ par ses propres rois, exöcut^ en vertu du droit de 
la force et seien les formes de la guerre, j'aimerais autant 
qu'on me parlÄt de rötablir la Saxe de Witikind, le 
royaume d'Austrasie ou celui des Wisigoths. 

La Pologne, ä moins de n'ötre qu'un joujou aceord^ par 
la döbonnairetö des puissances & la politiqne fantaisiste, 
doit comprendre, avec le duchö de Varsovie, la Posnanie, 
la Lithuanie, la Podolie, la Gallicie, Crakovie, Dantzik 
möme et Koenigsberg. De quel droit, en effet, Tune ou 
Tautre de ces provinces serait-elle exclue de la rösurrec- 
tion? et comment fermer aux Polonais Tentröe de la Bal- 
tique? C'est donc le d^membrement de la Prusse» de TAu- 
triche et de la Eussie, telles que les guerres, les trait^s, 
et une possession döjä longue les ont faites, qu'ow räclame : 
y songe-t-on s^rieusement? Croit-on que les grandes 
puissances, le futur quatuor-virat, au lieu de s'exterminer 
pour Tömancipation de leurs sujots respectifs, ne pröföre- 
ront pas s'entendre pour s'adjuger de nou volles posses- 
sions?... Etpuis, dans quelbut cette annulation des juge- 
ments de la guerre, ce dömenti ä une histoire de huit 
Cents ans? Que s*agit-il de röparer? Quelle idöe ä remettre 
sur pied? Qu*est-ce que le monde a perdu, en laissant 
pdrirla Pologne? Existe-t-il une idöe polonaise? La Po- 
logne n'a toujours ä oifrir au monde que son catholicisme 
et sa noblesse. Plus tard, sans doute, la Pologne entrerait 
dans la phase r^volutionnaire; eile proclamerait, comme 
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la Frftnea de 1188, 1« droit de rhomme et du citoyen ; eile 
reconnakrait, comme la France de 1848, le droit au tra- 
yail. Eh bien, que la Pologne, par un vigoureux enjam- 
bement» se motte dös & prdeeut ä Tunisson du progrös. Les 
nations trayaillent lee unes pour les autres : il est parfai- 
temeut inutile , k rayancement de Thumanit^ et au 
bonheur des Polonais, que la Pologne refasse Tosuvre de 
1793, les campagnes de la r^publique et de Tempire, le 
travail pariementaire de 1814 ä 1851. Que les nobles polo. 
nais appuient l'id^e de fdvrier, la fln du militarisme et la 
Constitution du droit äconomique, et, en servant la civili- 
sation g^nörale, ils serviront mieux leur pays que par une 
vaine ostentation de nationalitä. 

En räsum^, s'agit-il de droits et de libert^s politiques? 
Suivons le mouvement de 1814 a 1815, interpr^^ par 
1830 : c*est lui qui a fait TEspagne liberale, Tltalie lib^ 
rale, la Belgique liberale, TAUemagne et TAutriche libe- 
rales. Nous n'aypns pas k nous ^Carter de cette route. 
Exige-t-on une rövolution plus radicale? G*est la pensöe 
de 1848 : la nationalit<6, pas plus que la guerre, n'j sert 
de rien. Les naiionalit^s doivent aller s'effa^ant.de plus en 
plus par la Constitution öconomique, la döcentralisation 
des Etats, le croisement des races et la permöabilitä des 
continents. 

Que la dömocratie fran^aise, au lieu de ressasser de 
vieilles formules, de vieilles id^es, de vieux paradoxes; au 
lieu de poursuivre des utopies surann^es et de raliumer 
des passions öteintes, se motte & Tunisson des ^vöne* 
ments; qu'elle ätudie Tesprit et les ohoses de son siMe ; 
qu'elle en observe la tendance, et eile se convaincra quela 
guerre n'a plus la moindre raison de se faire; que proTO* 
quäe par des pr^jugäs, par des chicanes rätrospectives, 
eile n'aurait rien d'organique, de ciTÜisateur, de liberal ; 
que oe ne pourrait dtre qu'une guerre de fantaisie en 
II. 1« 



326 LA eUBBRB BT LA PAIX 

attendant qo'elle devint une guerre ohaotique, la guerre 
de cenx qni ne possöde nt pas eontre ceux qui possödent. 

Lb pooyoir spiritubl BT LA GüBRRB. — Ell dehors 
des questioiis de libert^ politio ue et d'^quilibre interna- 
tional, tomb^es dans la banalit^ et devenues m6me secon- 
daires^ il reste ä la democratie frangaise une initiative ä 
prendre qu'aucune puissance ne lai dispute : c*est, avec la 
Constitution du droit öconomique, la cr^ation d*un nouvel 
ordre spirituel. 

Chose digne de remarque, la ftn de la pöriode de guerre 
coincide arecla fin de la nvission ebr^tienne. C'estqu'en 
effet le Bjmbolisme tb^ologique est une Emanation de la 
pens^e guerriöre, et qu'ainsi la m6me rövolution qui a 
aboli le droit divin doit abroger la juridiction de la force. 

II appartenait ä des organes de cette rövolution de re- 
«umer la question du gouvernement papal, et de dire ä la 
France : Qae, comme dans Tindividu Fäme commande au 
Corps, ainsi dans la sociätä et dans T^tat le spirituel com- 
mande au temporel; qu'il en fut ainsi dans toutes les so- 
ci^täs antiques, oü les deux pouvoirs restdrent unis, 
jusqu'ä ravönement du cbristianisme ; que le cbristianisme, 
en distinguant les deux pouvoirs, n'a ni rompu, ni cbangö, 
ni interverti leurs rapports; que dös le temps des apötres 
les ^v^ques, gardiens de la foi, chefs de la communaute 
spirituelle, ätaient aussi les juges et les administrateurs 
de ses intör^ts; que le communisme primitif ayant 6i6 
aboli, ils n'en demeurörent pas moins les rögulateurs des 
ma3urs, et par lä les juges indirects de toutes les transac- 
tions sociales ; qa'ils r^glaient les diifärends, recevaient 
les dons, distribuaient les aumönes, administraient les 
biens d'^glise et les bospices, instruisaient la jeunesse ; 
qu'aprös la victoire de Constantin sur Maxence la puissance 
de r^piscopat ne fit que s'accroitre ; que, Tempire tombe, 
'övöque de Borne devint le vrai souverain de lltalie et le 
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direoteur de la politique contre les Qroes ei 1^8 Barb«(es ; 
que le pacte de Charlemagne mit la derniöre maiA a ce 
Systeme, en nommant Temperear 6väque du dehorscooame 
le pape ^tait ^v^que du dedans, et en soamettaat Iß pro* 
mier, par robligation de Torthodoxie, au contr61e du ße« 
coud , et que la oession de Pepin , en constituant un 
domaine propre aa souverain pontife, ne fut qu*UQ giig$ 
. donnö au saiut-si^ge, organe de la consoienoe obr^tienne» 
contre riufid^llte dventuelle des prinoes et des rok. 

II appartenaity dis-je, ä des bommes ajant VintelUg&aoe 
du nouveau droit, de montrer que les restrictious sucoed^ 
siyement apport^es par les prinoes k la suprämatie papele 
^taient reffet, non pas de la Separation organique den deux 
pouvoirs, mais d'une revolution qui s'accoiapligsait, ^Tiaau 
des peuples, dans le spirituel mSme; que oe spirituel« in^ 
capable de donner la paix au monde, ainsi que Tavait pro« 
mis son fondateur, ätranger au droit de la guerre et au 
droit des gens, iahabile par cons^queot h gouverner les 
Etats, avait ^te reconnu faux par les ohefs des natiotLS qui 
le confin^rent dans la thöologie et le röduisirent ä Tadmi* 
nistration des sacrements ; que plus tard 11 avait ^tö döfi-*- 
nitivement abrog^ par la Bävolution frangaise ; qu'äin^ ^ 
r^vangile avait 6i6 Substitut le Droit db iJuouHMf au 
r^gne de la gr&ce le regne de la libert^; qu'en cousä- 
quence un nouvel ordre spirituel avait et^ inaugur^, seien 
lequel la justice ^tait le principe et le fondement de toute 
sagesse, de m^me qu'autrefois le dogme r^väl^ avait eu la 
Prätention de servir de principe et de critöre a toute jus« 
tice et ä toute philosopbie; mais qu'a la diff^rence du 
cbristianisme, oü le spirituel est repr^sent^ l^ar la bi^rär-^ 
cbie saoerdotaLe^ la Revolution a fait la cdnscienee pu«- 
blique seul iaterpr^te du droit, seol jug« du ternfh^rel ei 
seul souveraiu, ce qui coustitue la vraie demoeratie et 
marque la fin du saoerdoce et du mUitarisme. 
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Bt Toratenr de la IUtoIqüoii anrait condQ : Qne la par- 
pauM ötant par la forea des choses, nuUemeDt par la d6» 
feetion des peuples ou la trahison des prinees, d^poss^döe, 
plao^ 80Q8 la garde de ceux qui jadis, selon resprit da 
ohristianisme, n*ätaient que ses yicaires, n'ajant plus oü 
reposer librement sa t^te, le monde allait se trouTer, par 
la dissolution de la soeiötä chrätienne, sane spiritnel, sang 
baae morale et juridiqae; qu'il fallait faire cesser au plus 
iAi ce. dangereux interrdgne, en reyenant rösolüment aux 
institations et aux prineipes de 89 et en afflrmant le Droit 
de rhomme, riocarnation de la jostioe dans rhumanitö ; 
que o'ätait le seol moyen de mettre an terme aux d^ehire- 
menta, de ramener la modestie dans lea moeure ei la sörd- 
nitö dang les Arnes» d'organiser une paix reelle et ftconde ; 
qa*& cee Ans le deyoir du gouTernement 4tait, non pas de 
däehirer les traitäs de 1815 dont la politique saivie depais 
dix ans n'arait pn que dävelopper et affermir la pens^ 
supärieure, mais de rösilier le coneordat, de retirer Pins- 
truetion du peuple des mains da dergä, et de pourroir ä la 
, räforme des moears par la disdpUne des intör^ts. A ces 
conditions, la Franoe peut renoncer k Isk garde du saint- 
si^e, et laisser, a quivoudra le prendre, le protectorat 
du catholicisme. 

La d^mocratie officielle et offlcieuse a mieux aimö 
entretenir röqaivoque, en Protestant de son respeet ponr. 
la religion du Christ et de sa T^näration pour la personne 
du souverain pontife. Elle a pr^tendu que la papautö 
serait plus puissante quand eile ne tiendrait plus k la terre, 
que les beaux temps de TEglise reviendraient quand 
r^lise aurait Tair de ne s'occuper que des choses de 
Tautre monde; eile aosädire que la Rävolution n'ötait 
elle-m^me que le christianisme consid^r^ dans sa morale 
et ses esp^ranoes immortelles : par ^ette affectation de 
religiosit^, eile a trahi la lUyolution et bafouö la foi chr6 
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tienne. k qnl la flaute maintenant sl les «iprits wai ä Id 
gnerre? La politique de hob meneurs est eomm« lenr 
oenseienoe : eile n'a pas de j^rinoipes. Leur parole s^me 
\b Tenty et bous reoueillons la temp^te. 

L'humanitö est comme un vaste cerreau dans lequel 
toute pensöe s^agite, mais oü la yerit^ finit toujours par 
triompher de Terreur. La France tient entre ses mains la 
paix et la guerre. Aucune puissance ne songe äTattaquer : 
toutes la craignent au contraire et s'en m^fient : ce qui ne 
doit pas ötre pour eile un sujet d'orgueil. Ce que la France 
aura däcid^ arrlyera. L'ävolution guerridre est ä safin; 
cela rösulte de toutes nos recherches. Youlons-nous la re- 
commencer, cette Evolution? D'apräs les prineipes que 
nous avons successiyement pos^s, Tanalyse que nous avons 
faite des motifs et des causes, la Situation ä laquelle TEu- 
ropeest parvenue, 11 n*existe pas, ä cette heure, un seul 
cas rationnel de guerre. La politique de guerre est öpui- 
söe, et nous savons ä quol nous en tenir sur la question 
öconomique. Mais tout peut senrir de prötexte : que 
choisissons-nous? Le mbuvement de 1814-1815, continuant 
le^mouvement de 1789 et amenant celui de 1830-1848, a 
produit tout ce que nous voyons : les guerres qui se sont 
faites depuis dix ans n'j ont rien ajoutä de fondamental ni 
m^me d*utile. Tout ce qu'ont valu ä la civilisation, ä T^- 
quilibre europöen, au progrds du droit, les campagnes de 
Crimäe et de Lombardie, pouvait ^tre obtenu sans frais. 
Allons-nous reprendre 1848 ou continuer 1859? Je pose la 
question tout ä la fois aux röpublicaii^ de fävrier et aux 
conservateurs qui s*6taient d'abord ralliös ä la röpublique. 
Quand la France, toute-puissante par la pensäe et par 
Texemple, ne tire plus de fruit de ses victoires, renonce- 
rons-nous ä la pensöe pour courir aux armes? 

Au reste, quelle que soit la döcision des hommes, nous 
pouvons ^tre sans inquiätude sur les övänements. Les 
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hommai Bont petiti : il Mpend d^eux juaqu'ä an oertiin 
point da tronbler le oonn dea ohofes; an le faisaat, ili ne 
pauTant nuira qtt*& anx-mAmas. L'hmnanitö saula aat 
granda, alla ast infaillibla. Or, ja erois poQToir la dira an 
Bon nom : VBjnusxTti nb tbxjt plüb ljl eunns. 
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